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En étudiant Thistoire d'une jiation , il faut 
connaître la marche de l'esprit humain dans 
les sciences et les lettres; parce que sans 
celles-ci les hommes n'ont pas été capables de 
recueillir leurs actions^ élémens de l'histoire. 
C'est donc par cette étude qu'on devrait faire 
précéder celle de l'histoire générale. 

La marche que l'esprit humain a suivie dans 
ses connaissances, est tracée dans un établis- 
sement d'éducation publique, le collège de 
Navarre % où elles ont brillé avec le plus 
d'éclat. Non seulement l'histoire de cette mai- 
son , dans toutes les phases qu'elle a subies^ 
intéresse, mais elle montre dans son sein Fin- 

* Le Collège de Navarre n*a été qu'un des établissemens 
^rticuUers de runiversité de Paris. L*enseignemenl y a 
suivi tous les ctiangemens. tous les degrés de perfection <|uo 
l'Université entière à éprouvés. 

1 
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Mrtiction et l'éducation réunies, elle fait appré- 
cier l'influence que Tune a exercée sur l'autre. 
Ainsi, l'histoire de la seule des écoles de la 
capitale , qui , de tous temps, à réuni tous les 
genres d'enseignement, n'est pas seulement 
l'histoire dû progrès des lumières chez la na- 
tion qui s'est le plus distinguée par son ardeur 
à les recueillir, à les étendre et à les propager ^ 
mais déplus Fhistoire même de sa civilisation^ 
Ainsi donc, au plaisir qu'on goûte naturelle- 
ment à se représenter tous les degrés que les 
connaissances humaines ont parcourus, députa 
lear naissance jusqu'à nos jours, on verra en- 
core avec satisfaction dans les divers états de 
la maison dont j'écris l'histoire, les eflbts de 
ce développement sur les mœurs, non seule- 
ment de ses élèves , mais encore de la société 
en général. Car 0b conserve, dans l'âge 
mûr, les principes qu'on a reçus dans la 
(>remiére éducation, on les répand dans les 
familles et ils se propagent dans le monde. 
Outre que le collège de Navarre est le seul 
quiy aux faiUes hieirs des sciences dont il a 
élé é^iiioté le berceau et ensuite le foyer, offre 
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aujourd'hui toute la splendem* des richesses 
qu'elles ont acquises. Il e^ le seul aussi qui 
ait démontré, par son exem'ple, quelles peu-» 
vent être les conséquences de la possession dd 
ces trésors, selon que leur usage est {dus ott 
moins réglé par les lois d'une bonne morcde , 
k^ seul enfin 4iui ait prouvé^ par des faît% Ut 
nécessité d'appuyer <^tte morale dans rëdû* 
eatioû sur des prliiètpes bien po^\ qui lut 
dbnnent cette àutoritéqùi les Ëiit obsenr^r pour 
rintérèt de la conscience « comme pour lé 
publie. 

Parmi nôuè, aîi it* siècle, les ëcoles q[iié lesr 
Romains avaient établies dans les Gaules^ à 
Arles , à Bordêatix , à Toulouse , h Âutùn , U 
Lyon, cessèrent d'être fréquentées ^ et furent 
Remplacées jKir celles que les évêqùès formè- 
rent pour leur clergé dans leurs églises^ quand 
la religion chrétienne eut fait disparaître lé 
paganisme *• On comprendra aussi pourquoi 

• A réélue titt rè^e de Constanliô, ^ se ééclari H 
protecteur de l'ÉgUse au concile de Nicée » e» 385 , la Utiif u« 
des Romains se perpétua dans les écoles , parce qu'étant 
cette de ces premiers conquét'ans, elle était a^ssf celle des 
pâstéurs quï tes avaient formées è( du cuïté dont fls étàiêhi 
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les monarques français, sollicités par les pon- 
tifes, favorisèrent plus tard, de toute leur puis- 
sance, les efforts qui tendaient à appeler hors 
des cloîtres les études que l'invasion y avait 
concentrées. 

Ne dédaignons pas, dans notre siècle d'aca- 
démies, d'athénées, de sociétés savantes et 
scientifiques, l'histoire d'un simple collège. Il 
a été l'origine des sociétés savantes * qui 
ont porté au loin la réputation littéraire de la 
France. On peut dire que, racine cachée d'un 

. I , I ., . M l ■ M l \ I ■!■ 

les ministres, et qui était venu avec eux de Rome même où 
résidait le chef. Le pontife , alarmé des dangers que courait 
te culte dans l'Orient, exposé comme lui aux divisions intes- 
tines et aux attaques des barbares , et , dans l'Occident , ea 
proie aux invasions des nations envahies par l'arianisme (*), 
86 tourna vers les chefs français , ses'uniques appuis. Ces rois 
d'une nalion redoutable par ses victoires, instruits par les 
évéques de la nécessité de fonder sur Tinstruclion morale la 
soumission de leurs nouveaux sujets, prêtèrent leur secours 
à rÉglise romaine contre ses ennemis. C'est ainsi que la 
France a toujours été l'alliée de l'Italie. 

* Le fondateur de cette Académie française , modèle de 
toutes celles qui ont été formées depuis, sans en égaler la 
gloire, avait puisé dans ce collège le goût des lettres et le 
sentiment du beau. 

C) Formé du nom propre Arius, l'hérésie d'Arius ; ceux qui la soute- 
naient se nommaient Ariens : ils soutenaient que le Père «t le Fils n'étaient 
point de même nature. 
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arbre riche de fleurs et de fruits, une école 
est comme le laboratoire où se prépareiit 
les élémens des productions qui sortent des 
branches poussées au. dehors par ce tronc vi- 
goureux. 

L'attention qu'ont toujours apportée les na- 
tions policées à former^ des écoles, a toujours 
été un des premiers soins des législateurs. 
Platon et Aristote disent que la prenpiière sol- 
licitude de l'État doit embrasser l'éducation 
de la jeunesse. Le premier suppose des écoles 
quand il dit, qu'au lever du soleil les enfans 
doivent se rendre chez leurs maîtres. Et son 
académie n'était elle-même qu'une école, 
comme celle de Socrate ou des autres philo- 
sophes de la Grèce. 

L'éducation n'a pas été plus négligée dans 
les premiers temps de la monarchie française, 
et nous en devons au clergé les premiers éta- 
blissemens. L'histoire nous montre nos pre- 
mières écoles dans le voisinage des églises 
épiscopales, les monumens en existent encore. 
Les évêques attachèrent la même importance 
à l'instruction de la jeunesse, qu'aux soins 
charitables dus au malheur et à la pauvreté. 
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n est vrai que nos premières écoles langui- 
rent long-temps dans des erreurs absurdes, 
pires que l'ignorance. Mais il faut considérier 
que, connue une terre sauvage ne produit 
qu'après plusieurs années d'une ingrate cul- 
ture, l'esprit humain, abruti par la vie sau- 
vage qu'Horace nous dépeint, quand il dit 
qu'Orphée a détourné les hommes de s'entre- 
tuer, a eu besoin de plusieurs générations , 
avant que de pouvoir féconder les semences 
précieuses des connaissances humaines. 

Combien de siècles entre Orphée et Homère! 
que d'essais infructueux, que de pas rétro- 
grades, que d'erreurs et de chutes avant que 
les études aient pu arriver à la perfection de 
notre époque 1 Un âge renversait les édifices 
naissans du précédent. Ces oscillations sans 
cesse renaissantes, ces alternatives de raison 
et de démence, ces variations d'opinions et de 
syirtèmes, furent comme les degrés qui ont 
ccmduit les études à ce haut point de gloire 
û& nous les voyons aujourd'hui parvenues. 



paEMiÈRE ?mm^ 



CHAPITRE Y\ 



ÛUA d«f étiidei à Varîsf mmu U prtmière braso|M * 
ikt roii êm Fmbm. 

CIqyîs, (îocile aux conseils de^ éréques^ 
^leya des leipples et des monastères (^\ fu- 
rent , avec ceux qui existaient déjà, les seules 
écoles dans toute la partie des Gaules soumise 



* fe dis branche pu race, et non dynastie » pptit éviter t^ 
fairp penser, co^m^ oi) Ta youIu à certaines épooueç, qu'il j 
ait eu autre chose que succession de lignée et hérédRé de 
(lamelle dps Capéti«n^ ^nv. fairlleof , fst 4fi$ Curlien^ aii> Mû- 
rovlngiens. En effet, on lit dans le secqnd vQluine de VArt de 
vérifier le» Date* , que les ancêtres de Hugues Capet étaient 
f^aepffi de 9i|rif « duqs de Vtmo» et de BfHifi»giit> el de la 
même famille souveraine que celle de Ct^^rlen^aKpe; et 
qu*ainsi les Capétiens et les Carlovingiens épient issus de la 
même aoucbe qu*êtait Arnould, descendant de €lq\is. Les 
preinves $*en trouvent dans piondel (Ç#fMro^oir. franeic. plef^. 
assert,) La ipéme relation de consanguinité se retrouve pntre 
le« Garliens el-lei Mérovingiens. 
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soft à ses arineâ. Paris , où il faisait sa résidence, 
j.cdans le palais des Thermes, vit s'élever par 
ses ordres l'église de Saint-Pierre et de Saint- 
Paul , à côté de laquelle il se fit , dit-on , cons- 
truire un palais sur l'emplacement actuel de 
l'abbaye de Sainte -Geneviève. Cette église, 
bâtie en un lieu qui était auparavant le cime- 
tière des chrétiens, reçut le nom de cette 
sainte qui y fut enterrée après ce premier roi, 
et le donna à la montagne au sommet de la- 
quelle elle était située. Il se forma sur cette 
montagne de longs faubourgs séparés par des 
chemins qui aboutissaient du Petit-Pont à ce 
monastère et h d'autres points des environs, 
et ce cloître fut, après celui de la cathédrale, 
la première école de Paris hors des murs de 
la Cité. 

L'école de Sainte-*Geneviève n*etait pas la 
seule qui existât du temps de Clovis, avec 
celle du cloître de la cathédrale. Il s'en était 
formé une autre dans le palais où le roi Chil- 
debert , 61s de Clovis , avait été élevé. Il y 
avait fait assez de progrès pour composer des 
vers latins qui sans doute n'étaient pas Uen 
élégans, mais qui prouvaient toujours son 
goût pour l'instruction ; et qui nous prouvent, 
à nous, que cette instruction se bornait, dans 
celte ÉCOLE PALATINE , à peu pfès à l'étude du 
latin. 
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L'existence de eelte école, instituée pour 
rinstruction de la jeune noblesse, est attestée 
par Alcuin % disciple d'Egbert ** et d'Elbwt, 
successivement archevêques d'York, Ceux-ci 
avaient été instruits par le vénérable Bède, 
disciple de l'école que le roi Sigebert avait 
formée en Angleterre dans l'année 750, à 
l'instar de celle où ce roi de Weslsex avait été 
élevé à la cour de France, où il avait reçu le 
baptême, et où il avait passé le temps de son 
^(ifance. 

La cour des premiers rois de France, tout à 
la fois magniûque et barbare, était remplie de 
trop de factions, et souillée de Irop de meur- 



* Né à Yorkshirc, dans le viii« siècle, fut élevé par 
Egbert et le vénérable Bédé, n Ait abbé de Gantorbéry; 
donna des leçons de rhétorique et de dialectique à Gharle- 
magne. l\ avait pris, dans 1* Académie qu*il fonda, le nom 
Flaccus Albinus. On le range parmi les défenseurs de l:i (bi , 
parce qu'il combattit Ëiipand et Félix, évéque d'Urgel, qui 
se rattachaient , en Espagne , au nestorianisme , ou hérésie 
de Nestorius, qui niait que le Saint-Esprit procédât du Verbe 
et.lUnion hyposlatique du Verbe avec la nature huinsdiM. 
n mourut le 19 mai 804, âgé de 70 ans. Ses œuvres ont été 
publiées, en 1617, par André Duchesne. 

** Fils d*Alchmond, descendant en ligne directe de Cer- 
die, roi de Westsex. « l\ apprit à la cour de CharlemagRe. 
dit Hume, à polir la rudesse et la barbarie du génie saxon. » 
Un accident ayant fait périr Brithric, en 799, Egbert fut ap- 
pelé à monter sur le trùne de ses ancêtres. Il mourut enB37, 
et laissa son fils Ethelwolf, héritier de la couronne. G*est 
Egbert qui donna aux fies Britanniques le nom ^Unght9rre. 
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treu, yonv qu'elle pfir|t à YéçfiHe qu'ils y 
W^ment éiablie, le calme et la tmoquillitë doot 
1^# lettres ont besoin pour êtr^ étudiéag avec 
niecè$. Cette école périt d^ng le feu de$ guerres 
cÎYJles qui suivirent la mort de Clovis, Les 
partages et les trouilles qui renaissaient 
toujours à chaque mutation 4® règne ^ don- 
naient trop d'occasions à la noblesse de 
satisfaire son anibitiou? pour qu'elle pré- 
férât aux aruies> des occupations séden- 
taires qui convenaient peu à son hwmnt 
turbulente. 

. 11 ue resta d'enseiguemept que dans les 
Utaisons claustrales des cathédrales et des mfh 
nastères. Il n'y consista plus guère que daps 
la gramp^aire latine et la théologie; d^ps la 
letîture et la transcription de quelques manus- 
crits échappés aux rayages des barbares; et 
d^ps la destruptioR qn h piutilatip» de plu- 
sieurs autres^ pour substituer h ce qu'ils con- 
tenaiept originairewept, d^? sernaQuaipes ou 
des légendes. L'instruction tomba enfin dans 
un affaiblissement pareil à celui de l'État 
SQUS les derniers Mérovingiens ; et Charles 
Martel lui porta le dernier coup, en diçtfj- 
buîtpt les biens des nippastères aux gens de 
guerre. 
A P;|ris, |es éîpdP? ^ copceptrèfept dans 
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Ténob^s de ïéyèçhé, d'où eiles ptsiÀrmt éns 
itAm du chapitre *. Le doître d© É^iatot- 
Geneviève, celui de Saînt-Germain-des^rë|, 
éont réglise avait été construite par le roi 
Gbîldébert, sous le titre de Saiut-Yiucent, ôp 
5S7, avaient aussi leurs écoles particulières. 
Hais cette éco)e était tenue par |es moines que 
Saint-Germain , évêque de Paris, y avait fJ?- 
€ég. C^le de Sainte-Geneviève, depuis que 
les moines, à qui Clovis l'avait dcmnée, y 
avaient été remplacés par des chanoines sécu- 
liers, comme ceux de la cathédrale, n^éteit 
plus monastique, et les chanoines n'éfapt p«s 
i^igés à la clôture, comme les moines, leitfs 
écoles étaient ouvertes à des auditeurs exter- 
nes, tandis que celles de Saint-Germain leflr 
étaient fermées. C'est la raison pour la<)U0Ue 
je ne parle pas des autres abbayes qui eiiis- 
taient alors à Paris et ailleurs, telles que pelle 
4© 8aint-Laurent, et cfsUe de Saint-Gertnaîii'- 
TAuxerrois qui, bâtie auçsi par Childebert, 
ont encore moins contribué que celle de Saiut- 



^ GeéfQire de Tcmrs (I. X, ^. 9S) npipone <|ii^«pBé» la 
inort de Rsifneniode» évêque de Paris, V^n 16 du règnç ^e 
Childebert (526 de J. C), Faramode, son frère, voulant lui 
saccéder^ un marebasd nommé Eusèbe , Syrien de mUm . 
$e ûf donpçf répiscopat paf Sipjei^ic, ipt c^^ de r^v#<îhé 
l'école dp son prédécesseur, eMe remplit d^ domestique», 
Syrieàs eommé lui. (HUtor. trttncor: 
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Germain-des-PréS; à Finstriiction du public , 
tant qu'elles ont été possédées par des reli- 
gieux. 

L'instruction publique fut donc réduite, 
pour Paris, aux deux écoles de Notre-Dame , 
rebâtie par Childeberl , et à celle de Sainte- 
Geneviève, qui succédait à la première école 
palatine dans le palais même que Clovis s'était 
lait construire, et où il était mort. Mais elles 
ne servaient que pour les clercs; car tout ce 
qui n'était pas du clergé, ne faisait aucune 
étude dans ce temps de barbarie et de confu- 
^ri , qui dura jusqu'à l'avènement des Carlo- 
vingiens^ au trône. Les autres abbayes de 
France, dont la plus fameuse était celle de 
Saint-Martin de Tours , fondée depuis deux 
siècles, étaient également les seules grandes 
études du royaume. De ces écoles sortirent 
saint Ëloi, Grégoii-e de Tours, Fortunat , Fré- 
dégaire et Marculfe, qui sont les seuls savans 
de marque en ce siècle, dont les écrits nous 
aient transmis les noms. Ils étaient tous, ecclé- 
siastiques; et louSj excepté le dernier qui était 
moîne et Français de nation , étaient Romains- 
Gaulois et instruits dans les écoles épiscopales 
700 ott monftsliques du septième siècle. Le hui- 
tième ne nous en fournit aucun. « Ce siècle est 
tout à la fois et le dernier terme de la déca- 
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dénce des lettres dans les Gaules/ et la pre^ 
mière époque du soin que Ton prit d'y relever 
leurs ruines, et de les y faire refleurir. » * 



Rétablsfsnnent det étudet sous la seconde branche des wciê 
de France. 



Charlemagne , au milieu des ocoipàtions 
que lui donnait le gouvernement de la moitié 
de FEurope, trouvait encore du temps pour 
s'instruire. En France, en Italie, en Germa- 
nie, dans ses camps, dans ses palais, dans ses 
voyages, il étudiait , il conversait avec les sa* 
vans , il composait. Génie élevé et avide de 
tout ce qui est grand et beau, il savait que la 
seule culture de l'esprit pouvait perfectionner 
les rares qualités qu'il avait reçues de la na- 
ture. Né dans les temps malheureux qui ve- 
naient d'éteindre les études , il sentait ce qui 
manquait à son éducation. Pépin, son père , 
avait vécu trop peu, et avait été embarrassé de 
trop d'affaires, pour avoir pu faire donner à 
ses fils l'instruction qu'ils auraient reçue si 
l'école eût encore existé dans le palais pen- 
dant leur enfance. Charles eut la gloire de la 

* Miêi. Uit. de la Frttnfê, HéQdiiU , Abr. chr. 
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rétablir^ et ce fiit un de ses praxiiers mim^ 
^^ilôt qu'il fut parvenu à la couraiin6^ 

780 11 (xmimença piaf pretidl'e des leçons de 
grammaire de Pierre de Pise, qu'il avait connu 
à Pavie. Puis ayant fait connaissance, à Parme, 
avec le savant Alcuin, il l'engagea à le suivre 
elî France. Et pour ly retenir, il lui donna 
deux abbayes, celles de Ferrières et de Troyes, 
avec un prieuré dans le Ponthieu. Alcuin s'at- 
tacha dès lors à l'instruction du roi* Il lui en- 
seigna les langues grecque et latine, la rhétori- 
que, la logique, l'arithmétique et rastronomife, 
qui se bornait alors au calcul ecclésiastique 
du cours de la lune comparé à celui du soleil ^ 
pour la célébration de la fête de Pâques par la- 
quelle se réglaient les autres fêtes mobilea 
dans tes calendriers. 

79a Charlemagne voulut que ses sujets, et par- 
ticulièrement sa noblesse, participassent après 
hii, au bienfait de Tinstruction. H nomma, pour 
cet effet, Alcuin chef de l'école qu'il rétablit 
dans son palais. Cet habile maître , de retour 
de sa patrie où il était allé pour la dernière 
fois, se chargea de la direction (te cctle école 
qu'il forma sur le plan des éludes qu'il avait 
fcrit suivre ii son royal élève, ïhéodulfe * fut 

* Né vers le miUeu du viiic siècle, dans la ïiaiitc Ilalic, 
d'une famille disHitgyée fiwrmi îes 6oths. Vers \\m 7Sf , H fut 
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a|[>pélé d'Italie, Leidrade * du Noriqtie, el Clé- 
ment d'Hibernie, pour professer dans cet le 
école. Charlemagne alla même jusqu'à en-^ 
voyer des clercs h Rome, pour y apprendre le 
chant ecclésiastique elle rapporter en Fràtim. 
Ne bornant point son zèle à Fécole de son pa- 
lais^ bê graùd prince ranima encore les éludes 
ésns les écoles des cathédrales et des monâs* 
tère») et pour piquer d'émulatioïî les jeufie^ 
élèves les plus riches de son école^ il les inter-^ 

appelé auprès de Charlemagne. Placé à l'abbaye de Fleury, 
il fut ensuite nommé évéque d'Orléans. Les hisiorlens ont 
preeiamé airee reconnsâssance, ^u'il avait ordomié à tons leâ 
pasteurs de son diocèse de distribuer gratuitement Tinstruc- 
îioh au peuple. L'archevêque de Lyon, teidfade, et lui, furent 
oommés missi dominiei, et à cê titre cfaargéd d'inspectée 
l'adminislration de la justice dans les deux provinces narbon- 
haises. Il fut du nombre des évêques qui signèrent Je testa- 
ment de Charlemagne. Il mdurut , le 18 septembre Sâ^l , k 
Angers, oîi il avait été exilé, ayant été accusé d'avoir pris 
part à une conjuration dirigée par Bernard , roi d'Italie, contre 
sOfi Oiiclé Loais. Ôrt a de lui ses CapUuldires en 46 articles, 
où il donne des instructions à son cierge. On y voit bien dé- 
crits les usages de celle époque, et ou peut en trouver uft 
excellent stbrégé dans lé tome tX , p. 502, de VHistoite ecclé- 
9ia$tique dé Fleury; un Trailé sur Ui cérémonies du Baptême i 
des nomélies; l'hymne : Gloria, laus et honor, que l'on chante 
à Ta procession du dimanche des Rameaux est de lui. On trou- 
vera dans la Stotia délia Htteratura itaHana,iify ^t à 2C^ , 
beaucoup de particul»>ftés reiatives à la vie dèThéodutfb, h 
rép(N|ué où il fut évéque d'Orléans. 

* Arcberyéque de Lyon , né à Nuremberg , vers 736, W- 
bliotliécaire de Charlemagne ; il mourut enf 9î6. On a de fol : 
Liber de eaeramento baptismi , ad Eàtolwm magnw^ itttpetch* 
ê0rem, el éeux httret à Charlemagne. 
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rogeait ;tvec les plus pauvres , et opposait le 
travail et la capacité de ceux-ci à la paresse 
et à l'ignorance des autres. 
} Alcuin, à Tâge de soixante-cinq ans, de- 
manda sa retraite à Charlemagne qui partait 
pour ritalie. L école palatine» en effet , suivait 
le roi partout, et Alcuin n'était plus d'âge à 
courir le monde. Charles lui donna l'abbaye 
de Saint-Martin de Tours. Alcuin s'y retira, et 
continua d'y enseigner comme à Paris. 11 y 
mourut, en 804, en y laissant pour son suc- 
cesseur son élève Fridugise qui ne montra ni 
la même ai^deur, ni le même talent, et son 
école tomba dans le relâchement. 11 en fut de 
même de l'école palatine. L'Hibernois Clément 
qui la gouvernait voulut s'éloigner de la mé- 
thode d' Alcuin, mais tnen loin de faire mieux 
que lui, il vit dépérir cette école, qui ne se re- 
leva que par les soins de iilaude *, depuis évê- 
que de Turin, sous Louis-le-Débonnaire, à qui 
ce Claude resta fidèlement attaché dans ses 
malheurs. Aldric ** etAmalain, sousCharles- 



* Espagnol d'origine, disciple de Félix d'Urgel. Le seul 
de ses commentaires imprimés est VExpotiiion de l'Éfdtre 
aux Galate$., Les autres sur le Lévitique , le Livre de RuUi, 
sont manuscrits. Il fit disparaître des églises de son diocèse 
toutes les images et les croix. Aussi fut-il réfuté par un cer- 
tain Jouas, évéqutt d'Orléans. 

** Né vers Tan 800. Fils d'un gentilhonHne saxon et de 
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IjB-Chaave, fui>eiu successivement lés modéra- 
teur» de cette académie; car c'en était une , et 
.uttè illustre pour ce temps ^ faute de plus am- 
ples connaissances. Gfaariemagne en avait été 
le chef sous le nom du roi David ; Alcuin s'y 
nomnoit Albinus; Angilbert*, gendre de Char- 
lemagne , était Homère, et Riculfe, Damœtaiî. 
A juger de cette école par les écrks qui en 
80II4 soptis, on ne peut nier qu'elle ne se res- 
sentît pleinement de la rudesse du temps. La 
latinité en était un peu moins mauvaise que 
la poésie, qui n'était qu'une prose mesuiée, 
sans chairar et smis élégance. Les Capitulai- 
res ** de Charlemagne montrent quel était le 

mm I , I- ■ I I « I I I I ■ 11. I I ■ III , * 

Gérilde de Bavière. Mort de paralysie le 7 janvier 856. On 
avait de iiii un recueil de canons, extraits des contres el ées 
Bécrétales des paines, Bonmé CapHnimirn iffAtéfft, qui 
maUidureuseiBent est égaré. Sa biograpkie a été faite par 
BoUandres. 

* Fils d'un seigneur de la emrée Pépln^e-Br^. Abbé de 
Centule, dans le ix® siècle, il fui disciple d*Alcain. Cbarle- 
magne lui fit épouser secrètement sa Ville Bértbe. Cbarlemagne 
l'appelait son EoK^e. Grsv^ntnt mdkide , il fit vœn de se 
livrer à la vie monastique. Étant rétabli, il s'exécuta du eon- 
sentement de sa femme , qui prit elle-même le voile. I^us 
tard , son beau-père le chargea de trois ambassades .'i Rons. 
Angilbert fut également premier ministre de Pépin, roi dlta- 
lie. n mourut en 814. 

** Lois et ordonnances rendues par les rois des éeux pre- 
mières races. Ils se composent de différens artides deittirtis 
à être ajoutés ù des lois générales des diverses nations<iui 
constituèrent le peuple français. Les Capital aires comprefi\- 
nent trois époques bien distinctes de la législation française : 



Style de ce teaips. C'est le seul iiiDiiiiiMiit des 
lois sousle règœ de ce f^mee, comme les For* 
lujiles * de Maroilfe ** sow tes MérovingîlM. 

■ > ...il ., ■ ■ Il .1 . ■j iii »' m n a»*iwii M ^»i u ■i n i m iiii I l i mU 

celle qui précéda Charlemagne, celle de ce roi et celle do ses 
1raceeioe«ff«. G'esi par le travail si précieux de Baluze, pu* 
Mié dtM le ilMd 4erÉier« ipl*«A l^ut avoir ime Méé ée tecrte 
retendue de la l^islalîea des Capitulairâi. Us n*avaieat Cunee 
et M qu^àùtant qn^ls étaient approuvés par les grands, c'est- 
èrMt àet êatg, km ciwitf, les Inh'O&s, les évêqoes, etc. 
Quelquefois un cafkîtulaire était j^réoédé de te fétHiMi te 
peuple sur laquelle il était fondé. Il y en a un de Charleonagoe 
i|ti ett 4Êm ee cai. < Lorsque nods tiendrons notre cour 
. » pléo^ère, si IMeii BOiifi ûiîi kf^ràce ée Tfne el »out i«#^ 

> de ra\is et du consentement de nos féaux , nous établircM» 
«fMriHie loi «vfresse tes denandes que notre peuple nous 
»a folies. lA vue d« Bîes tml^pp^saMit» iw» ré gler t w 

> tout ce ^ui peut intéresser le bien général et convenir aux 
idMCérens ordres de fttat, aux ministres de TËglise et à 
» nos iééles ««lels , et dans notre prochaine cour plénière et 

• tsienbèée fénérale, «à Mséaeroirt «n grand nombre d*évé- 

• iqves €ft de eeiMes, wmts {MMierons une loi expresse pour 

• les MaîBtepir. • Les lopes se se «onl faiiiais toimiseés dans 
la disoKMft des €^pÉI«Mr(». PNMlietirs oWretti le plus grand 
intérêt, car on y trouve rhistoirc la plus précise des mœurs 
de AM a»6écrei. Li é émùmà Ê M m de Ca^utafres a été en- 
tièrement abaoéoMiée sous les rëU de la troisième race, qui 
ont adopté le ieraae 4*0nlmmwèe€$^ et Us n'ont ees«é d'être 
.€» vigueiir^fl Fnnoe fute Tègae de PWIIfp e-te-Sel. 

' Cèiopopftes de deux sections. Dans Tune sont celles destl- 
mHs aux actes royaux, aux brevets, acies et chartes émanés 
éo Mi; dans l'autre sont les modèles de contrats de mariage, 
ée fae^s «w des droits successifs, de mandais, de louage», 
de ventes, de donation, de divorce par consentement mutuel. 
Uet oôt été publiées avec des notes, par Jérôme Bignon, 
f!tfte«4«tS,ifl-0». 

** Moine français, sur lequel on ne sait rien de poiiiU^ §fdi 
èur ta naissance, soit sur sa mort, auteur des Fwrm^U$. 
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Le CcMte théodosien était le seul suivi. La mé* 
deeÎMji'étalt qu'une pratique sans théorie , 
exercée par quelques i»^res charitables. Le* 
actes du concile Jije Fk^ncfwt , tenu contre 
Félix d'Urgel * et Elîpatid de Tolède, à la sot 
iicitation d'Alcuin à qui il reprochait d'avoir 
plus de vingt mille esclaves dans ses bénéfices, 
car alors les paysans étaient serfs , montrent 
l'intérêt qu'on mettait à la théologie. Alcuin se 
faisait scrupule d'étudier les auteurs {»*ofanes. 
Saint Jérôme * * et les autres pères latins étaient 
seuls en honneur chez les théologiens. 

Tout se bornait donc à l'étude de la religion 
éms cette académie et dans les autres écoles. 
La princesse Gisèle, sœur de Charleroagne, et 
Riehtrude, sa fille, proposaient à Alcuin des 

* Évéqu« 4'Urgel eu CuisAogfw, nuiire d'Élipand, évéqd^ 
de Tolède, qui partagea ses opinions. Il enseignait que Jésus- 
Cbrist, selofi la nature tiimaine, n'est qfie fHs «idoptif et imn- 
cm^if» éstrtmr oontenaée, «fi 791^ par te c^adle de Har"- 
liorine , celui de Frioul , tenu par saint Paulin , patrîarch« 
d'Atiuilée, par cditl de Ratisbonne, convoqué par Charle- 
iiK^ne H eoreyé à Rome po^r «bjitfer ^n liérésie âme pledft 
du pape Adriefl. Cependant il retomba dans cette hérésie, 
puisqu'il fut encore condamné au concile de Francfort, en 
794, puis en 797, et enfin déposé pour ses erreurs, en 799, 
par (e |mi^ Léon III. 11 mourut à Lyon, ou il atalt été re^* 
légué. 

•* m <rcrs l'an 3S1, à Stridon, ai^owd^ui Sdrigna, en 
iiOfifrt6« Saine léW^nM reprocbatt à ses eompatHotes de n'a*" 
Tek ^mr Wtèû qaè le«ir ventre. Mort le 30 «eptembre 4â0, 
jour choisi par l'Église pour honorer sa mémoire. 
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^questions de théologie qu'il résolvait ,t50fflme, 
mille ans après, où a résolu des proWèmes de 
géométrie. C'est la marche ordinaire de Tesr- 
prit ffumain : Hésiode d'Ascra % prêtre d'.V- 
poUon, a fait la Théogonie et décrit les ouvrages 
et les jours, long-temps avant qu'Archimède 
ait inscrit la sphère au cylindre. 

La grande question qui alor$ agitait les 
esprits^ était celle du culte des images. Le con- 
cile de Francfort, en 794, l'avait condamné; 
iea S2S , celui de Paris confirma cette décisk)n. 
A force de sophistiquer sur les matières de 
mysticité, on tomba dans les erreurs les plus 
graves sur la divinité de Jésus-Christ, que 
Félix et Ëlipand niaient en partie, ne le faisant, 
comme homme, que fils adoptif de Dieu. 

L'Irlande a été de tout temps , pour la 
France, une pépinière inépuisable de scolas- 
tiques argutieux qui, jusqu'à nos jours, ont 
rempli nos écoles d'épines et de difficultés. 
Dans les recrues annuelles que fournissait 
aux écoles de Paris une île si féconde en es- 
prits qui trouvent à disputer surtout, se ren- 

* Son père , accablé de misère et de famille , abandonna 
la ville de Gumes pour venir aux environ^ de rHélicon, dans 
uo petit bourg nommé Ascra. Les Romains doivent à Hé- 
siode les deux chefs-d'oeuvre de la latinité * les ^éqrgéque» el 
les Métamorphoi$$, dont ridée mère se trouve dans la Théo^ 
çoniê. 
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contra un certain Jean Scot , que son habileté 
à obscurcir les choses les plus claires rendit 
fort recommandable en ce temps-là. Elle lui 
procura l'honneur de gouverner l'école du pa- 
lais sous Charles-le-Chauve. Mais son funeste 
talent fut cause de sa perte ; car ayant jeté les 
premiers germes de la réforme que Béreinger 
etCalvin ensuite renouvelèrent sur la présence 
réelle, il fut chassé du palais, et obligé de se 
sauver en Angleterre où il fat tué par ses dis- 
ciples, révoltés de voir en lui un philosophe 
plus payen que chrétien. C'est lui qui intro- 
duisit Aristote dans les écoles, 

Mannon, qui loi succéda dans l'école du pa- 
lais, se conduisit avec plus de prudence et de 
sagesse. C'était un homme de bon sens, qui 
avait été tiré du monastère de Condat, aujour- 
d'hui Saint-Claude, et qui s'appliqua unique- 
ment à faire de bons élèves. Il y réussit, car 
Francon et Etienne, évêques de Liège, et Rat- 
bod, évêqued'Utrecht, qui furent ses disciples, 
se distinguèrent entre les prélatsdeleur temps, 
par leurs qualités vraiment épiscopales. Man- 
non, après avoir fourni sa carrière de modé- 
rateur dans l'écDle du palais, retourna paisi- 
blement dans sa retraite de Condat, où il vécut 
sans dësir et sans rien demander, comme, 
aussi oa l'y laissa sans lui rien donner. 
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le combaltaH atec douceur : ce qui était bka 
rare dans un lhéoJk>gien , surtout eu ce temps* 
là, où le plus souvent Famour-^'opre l'appor- 
tait sur rimportance des questions. 

Ce même Loup étant devenu abbé de Ferrie* 
res, devait le s»vice militaire à son prince 
pour son abbaye, dont il était seigneur dans ce 
temps de vasselage et de féodalité; c'est pour- 
quoi, tout prêtre qu'il était, il fut fait prison- 
nier dans une bataille où il accompagnait 
Charles-le-Chauve contre Pépin. Tous ses 
équipages furent pillés; et, se voyant ruine par 
sa rançcm, il demanda comme une grâce à 
rentrer comme simple professeur dans l'école 
palatiifê. Mais le dépérissement de cette école 
dans cette guerre et celles qu'il eut à soute- 
nir contre les Normands et autres, fit re- 
tourner Loup à Ferrières et c'est de lui et de 

défendu Paris contre les Normands , que la faiblesse des der- 
niers Garloviagiens ne pouvait repousser, et sauva afam la 
FjCao^ de la dMniaaaÂsn de œs barbares, eomine Cbarlies 
Martel Tavait préservée de eeUe des SarraslBS. Mais dipuis 
que Cbarlemagne avait fixé son séjour à ^i4a-€hapeiJe on à 
soa.pakiîs d*Àttigay, Faris« délaissé en quelque sorte, se 
trouva, sous ses sueeesseurs* exposé aui insultes-dmétian^ 
gars qvA y arrivaient du aosd pur la Seine, ^ns leseesnrode 
m% setgoeurs particutters* ^Ai éi^àmi les duosdeBo ucfsgn e^ 
de la même ÊHniAe t^^kt que Gh artomog a c , Paris serait 
tMnbé Ml pouvoir de ces Normands à qui il foHut céder la 
pravisee 4ui poète leur bodi. Ses ouvrages ont été poirés- 
mr «a)iiie«.eii 46fti, Pans. 
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Haimoà, moine de Fukte^ qi^ Heiric ou Henri , 
9ioliie de Saint^jeitiisim d' Auxerre, reçot son 
iaMraction. 

Ce Heiric ou Henri était honune de mérite. 
Dans sa jeunesse^ il avait recueilli les conver- 
salions, les défis et les combats littéraires de 
ses Ba^utres, Loup et Haimon. 11 en fit un livre 
qu'il dédia k Hildebolde, érêque d'Auxerre, 
son protecteur. C'est ce qu'il raconte dans des 
vers latins d'une élégance extraordinaire pcmf 
le temps. Ses talens et ses vertus le firent 
ohoistr par Charlesrle-^Cbauve , poin* être le 
précepteur de son fils. Il était directeur de l'é- 
cole de Saint-Germain d'Auxerre^ quaiKl il 
apprit la mort de ce jeune prince, alors abbé 
de Monstier-en-Der. Henri en fut inconsolable. 
H éœivit en vers latms la vie de saint Ger- 
main, qu'il dédia à Charles-le-Chauve, en le 
louant de la protection qu'il accordait aux 
lettres, et il mourut en laissant, dans Hijc- 
bald * de SainMowmd et dans Rémi d'Auxer- 
ri&, deux élèves dignes de leur maître. 

* ngMdtt, Boabalôe , fl«d)Old, HuchMée, BngtiDlâe 
OQ UlnWto, tnoine de fèrdre de Safnt-Beitoft, né en 840. Nevea 
â*ttn inetfie de ce monastère, nommé llilon, qui lui enseigna 
la naniipie» eà il M 4anl de urogffès (jne son (mdie, en deve- 
nant falom , te chassa de son école, indépendamment de 
sea éiu^s nneicafe», U était poète et philosophe. H movrnt 
le 28 Juin 930, âgé de quaU^vfngM^ ana; On cHe ée lo4 : 
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tres, étudièreiit ou enseignèrent bien à Paris, 
mais non dans l'école du palais, car elle était 
rainée; ni dans l'école de Sainte-Geneviève, 
do* la jakmsie et rintérèt de corps ^itre deux 
coBraauuffitfés religieuses de difEérens ordres 
s'y opposaient. Ce ne fut pas non plus dans 
rëec^ de la cathédrale , elle n'était que f^our 
les derte sécul^s. C'était donc dans celte de 
l'-al^yede Saint-Germain qui, en effet, fut pour 
les religieux de son ordre, ce que les écoles de 
Notre-Dame, de Sainte-Geneviève et de Saint- 
YLctcf étaient pour les clercs séculiei^* Et non 
seulementles nationaux, maisencore les étran- 
gers, affluaient à ces écoles. Elles se vopient 
fréquentées, à cette époque , par Stanislas de 
P(rfogne, Adalbéron de Wurtzbourg, Gebhard 
de Saltzbourg, Àltniann de Passaw, Harding * 
d'Angleterre, Pierre de Rome, et autres en 
grand nombre, qui répandirent au loin, à leur 
retour dans leurs pays, la doctrine qu' ils avaient 
poîséa à paris* La réputatioii<le oes écoles y 
appela d'autres disciples en plus grand nombre 

* Tliéotogten ûnflâig, né en I5iâ à ComtHiartin, dans le 
DétofK^re, nomné, en îM%, pmfcssenr d'itébreu à VVn\r 
yétiÂièû*Otfôté. Il m rééMcatkm reHgieuge de lane Grey» 
8008 16 règne â*Éd«n«râ, el4e^t eaiboUfoe romain. Il mon* 
rut à Louvain le fO s^^mbre 175S» De 1554 k i56T, U pnUia 
contre 1er 4ocie«r lewell; évéquie de SaMsbury, 4e8 Traités 
4$ wmrûverêm pleins d'érudition. 
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encore 9 depuis que la iroisièii^ limnehe ré-^ 
goante eat ramené la paix et le repos dans la 
capitale. 



He l*£cole de Varîs foui la Iroînème branche des wciê 
de France. 

Hugue&^pet étant {Sirvenu à la eetiroiùle^ m 
Paris n'eut plus d'ajyitre sdgneur inmaliaft 
que le monarque qui régnait sur toute la 
France. La résidence des rois dans ses murs 
lui rendit la i^lendeur que l'absence des Car- 
lovtngiens lui avait enlevée ; et lia tranquiHîtë 
dont celte ville jouit, depuis que les comtes Eu- 
des et Robert en eurent écarté les ennemis, 
avait déterminé les anciens habitans des fau- 
bourgs à y revenir et à rebâtir leurs maisons. 
Les chanoines de Sainte-GeneViève y avaient 
rapporté le corps de cette sainte, et rétaUi leur 
église et leur maison ; et avec eux étaient reve- 
nus les études et les étudians. 

C'est en effet au commencement du onzihfae looo 
siècle, que Hubold de Liège vint à Paris, où il 
se joignit aux chanoines de Sainte-Geneviève 
pour enseigner dans leurécole.Une inscription, 
rapportée par Dubreul , nous aj^end que du 
temps de A^otger, évoque de Liège, Hubold 
étudia d'abord sous les religieux de Sain(e-Ge« 
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neviève, et fut ensuite cfaargé par eux iTeMeî- 
gner dans tine école de leurs environs. On doil 
conclure de cet ancien témoignage, que Sainte- 
Geneviève avait des écoles hors de ses murs 
pour le public, et une intérieure pour ses jeu- 
nes novices. 

Trithême * nous dit bien dans ses Annales 
d'HifscMieim, qu'en 1064, Wilram , abbë de 
Uenkoargy qmi avait ùài ses études à Bam« 



* Né le l«r fénier 1462, àTritleAiiefm , âans l'éleetordt de 
Trêves. Son nom est calqué sur celui an lieu 4e sa aaisstiiee. 
Son père élait, suivant les uns, vigneron, suivant les autrefi, 
chevalier. A quinze ans, il ne savait point lire. Ayant terminé 
ses études à Trêve», U voulut retourner à TrtHeolieim. Fartt 
le 2j janvier 1482. les neiges l'arrêtèrent ; il se réfugia dans 
un monastère , où lldée lui vint tout à coup de se livrer à 
ia yht niMasiliiue. Lt s février, il qukia i*bâbit séeuHer, M 
m jiomlire des novices le Si mars, et le âJ novembie il M 
profession; eniln, il fut élu abbé le 9 juillet 1482. Dans ses 
testmcdOBS aux meiiies, â leur répétait sou^^ent que le meil- 
leur iravaii manuel éiaii de transcrire ies Uvres. Par ce 
moyen , celte abbaye, où il n'avait trouvé en y entrant que 
14 volumes, s'élaient élevés au nombre de 16*6, en 1502 Tl 
mmtiii k l'aM^aye de WurfEtamg, le 26 décemiire 1516. On 
a de lui : Chronologica mystica de $epfem sêcundeis sive in- 
t lUgentiis orbes post Deum moventibu^ ; Chronique des France, 
4«p^9 Hareàmir !•' jusqu'à Pépm ; Origine de Im nmikm dt$ 
Francs; Chroniques des ducs de Bavière et des comtes pala- 
îSn^. De luminaribus Germaniœ. De scriptoribus ecclesiaslicis'; 
Ckronê^ d:thr9mm§e, Vottaire 8'e€C servi de «et ouiTage 
IM^ur soA Essai sur les mœurs des nations, il a été iiD|>riiné 
à Cologne, en 1602. Chronique de Vabbaye, de Spanheim , où 
fsNileur 4«iioc d<><^^I^Mn* «or sîi vie ï>rh'*c: 
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hm§ " y et reçtt Thabit de Saiîit - Betidft h 
FuUe, eiiA^i^asttt la philMophiedahs le gym- 
AMe de Paris. Mak ce gymnase ne pouvait 
étie qm ï école de Saifit^-Germam pour les no- 
vices de cette aMiafe : car Wùnm^uEkt bé»é- 
dictm n'aurait pMeneîgDë aSainte-^neviève 
ni à Ni^re-Dame, et nous n'avons aucun të- 
moignage de Saint-Germain^ pareil à celui de 
Sainte-Geneviève que je viens de citer, qui 
«Hift J^^f^neaœ que l'aJibaye Saînt-^Serouitn ait 
eu une école extérieure* 

JL'alibaye de Sainte4îeBe¥Îè«e mutemoiÊ «a 
réputation par ceHe des élèves qui sortaient de 
son école. De leur nombre fut Laofraac *% 

* Pttrûe ée r Atle«Agtie, aiiirefoto pHttcipauté et résidence 
4e Frftaemrie , BM tote tw Bi t «ppàrtenaiit sm cercle d*Ober- 
•fapi. Se* Uaiv^rstlé et le moiiaslére ées Carmélites y pos- 
êé&tm «ne iift^lecëèqiie ée 15,005 voisines. En 1585, il y exis- 
feU fHi €fmnanium atademicmîi , transformé en Académie 
«A mm. En tT99, il y M ajouté des Facultés de droit et de 
Mééodiie. Bei^is f#03, e^est un lycée comf»renant tous les 
ftearea d*en«e^emem. 

•• |i|é4Fâvle vers Tan l«©5, m* de Hamteold appartenant 
à la «agMralare, M «on droit et «a rliétoilfue à C(^ne, 
•6 M éMna des leçees p«Mk{«es, d*oÀ 11 aila à Avranciies et 
te re^radans TaWiaye du Bec , en Normandie, oè il fit pro- 
fession en 1042, et où il ouwit «ne é^)te qui «cctuit ^eni^t une 
fraude rép f AM c m . NoAmé évéqwe de Rouen, il fut, en 1070, 
ftoeé sër le ééfe de Cantmi^y piHr Oninaumele-fiâtard , 
éœ ée !i9ot«iamlle, q«i montait «itr le trône d'Angieterre. tl 
t ^ooc ip ia dés lare de réHMr partout renseignement. Ce^ 
lui f«f O Quffwin a €iiffia«Hie4e*Ro«9( , &gé de treixe ans , à 
WeattnHMfler, le ^sei>temfore lOW. Il mourm le w wiai 1089. 
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ensuile arehevé^oe de Caiitorbery, Ttobert 
d'Art)rfe$dUe8 % Breton, qai fonda Tabbaye 
de Fontevrauk^ saint K-uno *% institutenr 
des Chartrenx, Bërenger, qui réveilla les dis- 
pj^tes sttCHMttentaît'es de Jean Scot, Jean Ros- 
celîn^ antettT'de la secte des ^om«>iaiéâ[?, qui 



.Ses ouvrages sont : Cêmmmmrku in egHsiûlaê S, PaiM, 
Libellas de corpore et sanguine Domini, contra Berengarium, 
Où il traite de la présence réelle et corporelle. Annotatinn^ 
e^im f^pmdkiM ëùmmi» CaêêtamicaMàiiêiMs Bml^um. m- 
ère ta pro ordine sancti Benedicti. Bpistolarum liber, Peric4^ 
orationis quant in concilio anglicano habuit. De celatidâ con" 
7hf«iiii#IIMiM. Senuntim. Sel oeavres ont été puMiéeê par 
doin Luc d*Achery, Paris, 1648, in-foi. 

* Né en 1047, dans un pelit village à sept lieues de Ren- 
nes, Mmmé Arbr^lles. Tint jeune à Paris , oà il obtint le 
titre de docteur en tbéologie. Après la mort de Sylvestre de 
X^aGuerclie, il alla enseigner la théologie ii Angers, oè Ur* 
bain II lui confia le titre de prédicateur êp^stolique > avec ftU« 
torisation de prêcher per universum mm4um. Mais fatigHé 
des reproches que lui adressaient Marbo4us , évéqiie de 
Rennes , qui avait succédé à Sylvestre de La Guercbe, et 
Geoffroy, abbé de Vendôme, il prit la résolution , coma» dit 
Bayle , de fixer ses tabernacles dans les solituâes de FoMt^r 
vrault. C*est à dater de cette époque, en li03, qu'il foeda 
rabbaye de Tordre de Fentevrault , où les hommes et les 
femmes faisaient vobu de stabUité , conver«km des mœvn, 
chasteté, pauvreté nue, obéissance, fin ii04, il assista au 
concile de Be^ugency. Quelques temps après, il mourut au 
prieuré d'Orsan, diocèse de Bopi^es. 

** Né à Cologne vers Tap 1030, d*^tiie famille noble. Il vint 
à récole de Reims étudier to«tes les sdenee» et fut bientôt 
nommé cbanoelier. Il se retira à Saiss^FoaftAtee^^odisttde 
Langres. En 10B4, Hugues, évéque de Grreaiobie, eottduîsit 
Bruno et six de ses comparons, qui v#ulaieiit conMae hii 
vivre dans la solitudje, davs un endroit désert noroméChar- 



nia^nt la réalité des idées uniterselles telles 
que celles de bonté , Tertu , vérité , afânnées 
au coBtraire réelles par les Rémêx^ leurs ad- 
ven^ires. 

Panni les maîtres, on nomme encore La»i« 
bert, qui se faisait largement payer; Drogon de 
Paris, qui sedé^^ta du métier p<mp s'enfermer 
dans sa cellule, Beulavec ses livresde Géologie; 
ManugoM de Uirembach, bon Allemand, \mc et 
mstriéy quî tenait école de philosophie pour Ie$ 
jeunes clercs , pendant que ses filles tenaient 
4c<^ d'émbire sainte pour les^femies person- 
nes; en même temps que Anselme de Laon 
li^t publiquement la théologie dont les teçoM 

trouée, à quatre lienes de Grenoble. C'est ainsi que fat éta- 
Wl l'ordre des Chartreux, qui transforma une localité aride, 
éèê&pie et ft'équentée scnleraent iiar les bétes sauvages, en 
nombreuses usines ; fit exploiter les mines , et vivifia par 
Fii^tostfie uti point du globe qui semblait voué à une soli- 
tttd© éternelle. Pierre-le-Véïiérable , cinquante ans après, 
âteaiil que l'occupation principale des moines était la tran- 
B^ii^iofi des manuserfis. Saint Bruno fut appelé en 1089 
Mi^s du pspe Urbain II, dont II avait été le maître. Il re- 
iMa raretovécbé de Reggio, mais obtint, en 1094, d'aller 
f»4er une autre Chartreuse en Ca!abre,dans le diocèse de 
Sfiltlftee, ém& \m endroit sc^itaffenommé BéHa Torré, puis 
moiupiit saintement le 6 octobre ifOi. La règU des Chartreux 
m» due c^^ndant que du pape Innocent IX. C'est cet ordre 
fM a fourni les manus^its les plus précieux et les plus 
^orrcets; «ar Junals «ne areur n'était corrigée qu*en as- 
aeniUée gé«érale de tons les moines. On trouve les œuvres 
êe ssdnt Brwno dMis une édition publiée à IParis en 1524« 
p«rloM9BailfiB, IrMSol. ' 



(OMwatiient •i^ore aUnnidans raxpëcatba de 
, l'éoritare des Père» p<Mir le dogme et des ea^ 
itora potœ la diseipHw. Là forme àm ëto«i- 
des théologiques c'était pas encore, di^^rairée 
iïwitie^e le liitdmiile »èdte imhrtut par les 
uoomatir^ dcmt nous 9àhfm parler. De tous e» 
pr^|l^gitllrs qui refentaieiil kia mqIm de la 
MMiOgAê; iom là pfésîd^dim de ^elte ée Y ai* 
im'^p h plya ti^mable fîit GuilIaaB^ ^ Omm- 
fwm% et leptu^fammii^ AlmkHrd *% qfà 

»tffi»j 'I l 1 f .i I ' , .■ ■ ! ,1 . , I ■ ■ ui I ; ■ ■ ■ 

. ^ M M mmmêMememi ds %m itôeie , son ^e ^^aii 1é- 
)M>ureur à Ghampeaux-en-Brie. Il fut nommé» en 1113, évéQue 
de Châlons-sur-Marne. En 1119, il prit Thabit de Citeaux,el 
aWQm «aois te eloltre cm lisf . Le P. Martenne a insépé 
dans le tome Y de son Thesaufum ork^âetBrHm , un Irmêé 
sur Iwrigine de Vânu, où Gli9i9ipeaiix dieente kk fuestîM ém 
péché originel. 

** Né ea 1079 à Palais, petit endroit à que^tiM iLâenèMs 
de Nantes, dont son père, nommé Berenger, était seiffie«Mr« 
Sa passion pour une jeune fille de dix -sept ans, nowa i é» 
Louise ou Héioise, nièce du prêtre FullKrt , elMHifîne é# 
Paris , scinda ses succès. A repose oà il s'était ii^ ea 
pensif chez ronde Fulbert pour terminer l'^diieatkMi d'Hé» 
IqVmi il avait eofoplétemeni ahandonné ses tffavsnix. iMnsi 
dit^il )ui-iaénie dan^ ime lettre, pM h9Êé\A% H p^mi la Mr 
tare des teçoiis qu'il ctomiaitÀ sa jeime élève : Mwa ^mm 
Oâcula gyém $mHe9Uia, 4«^»tùi ml «/mim qttém mdUbrm Ai4ti- 
eebantuf manm. Hélotse étant doferiue m^pe, tel ^leivé»«t 
menée en Bretagne ; elle mit an mnade un fila cpe «m pèw 
nomma àttralabe (astre brilUnt). Le délire d'Héletise fut «^ 
que , demapdée en marine à son nncte apaès son enlèfo^ 
ment, elle dit qu'eUe aim^iâ vmnm itre H mt^rimêé'A- 
bailard qMê ^ femme, CeiMâi^afit le marlnf e ««t Mai ; mala 
on voulût le tenir seciet , au point qn'Ab n iia fd tntef a sa 
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fmnk profeâsiûB^ sui^ë et d'aq[>U9i»r Afe^bi» 
tote. 

Oiiillaime^ né à Champeaux 011 Brie, aindt 
étudié sous Mangold et Anselme à qui il sac^ 

'- ' ' i*»ilii I I i J i. J i| nu .1 I ...1 ..1 , ■ ■■ I I— ■ ,.. i.f, ni ^ n 

femme une seconde fois pour la mettre au couvent d* Ar- 
gemeufl. (Test ce qui excita la vengeance terrible du prêtrô 
ftûÈert, ^ès lafuelle AbaU^ st retira à Tabbaye Ae Mi^ 
Denis, et Héloïse, àArgenteuiL Abaiiard lui écrivait, dansTes- 
pérance de lui inspirer les consolations que donne ta rett^on, 
€dft v^«, ^ trîctemeDt em^r^ts de nrôlaùcoliqtea rtgfttt: 

Vive, vale , vivant (p^e twe, valeaot que sorores, 
Vivile, sed Christo, quaeso, mei memores. 

Ma H22, il fut obligé de brûler lui-même, au concile de 
MsBOiis» 6on Pmiié luf* ta friHité^ malb ea i'éerUnt k» 
^mee aui( yeux : Mêt-ee là U salaire 49 me$ travauap it la 
récompense que mérite la droiture de mes intentions ? Retiré 
do côté de Nogeiit-sur -Seine , là fit élever, de ses propres 
deniers, UQ oratoire qui, dédié au Saint-Esprit, fut noaui^ 
le Paraclet, ou Consolateur. Nommé abbé de Saint-Gildas-dê- 
Roys, près de Vannes, il fit venir Héloïse et ses religieuses 
^ur le» installer au Paraclet. Sa doctrine d<jviat «icore sus- 
pecte , les accusations d'hérésie se renouvelèrent contre lui, 
il fut cité devant le concile de Sens, en 1140, qui le fit cén- 
damner, avec ordre de le priver de sa Mber|é. L*aW)é de 
Clairvaux écrivait.de lui, qu'il était un composé d' Arius , de 
Pelage et de Nestorius , un moine sans régie ; un st^érieur 
sans vigUance, «n (Mé sans religion , un hemme êans mmu^Pê^ 
un HnanHrey un nmmel Hérode, un Ante-<^kri$$, Qtc. 

EKtômé de pareilles lattes, où H avait einployé tant d'é- 
B^frgie; ftidfQé, rebi^é, ateevvé de dégoûts, ^us le Ç0Uf 
de taftt dô eaioiBiiies, il revit mai Bernard, et fut envoyé au 
prieuré deftaiat-Marcel, près de Cbâlon -sur-Saône. Pierre 
le-Yéûémble dit de lui, qu'il m vit jamais humUiié plus pra- 
fomde, il ge^daiê le silmice perpétuel ; U h refusait, non seuk- 
nunt le suf4r^^ mais r étroit nécessaire. Il mourut en ^149, 
âgé de soixaQte-treis sas, ref^ettant peu les choses de ce 
monde, tant sa vie avait été empoisonnée par l'envie, UJa- 



€édâ j quand celui-ci retourna à Laon. Il était 
de mœurs douces et paisibles. Étant devenu 
archidiacre de Paris , il tint son école dans le 
ckdtre de Notre-Dame^ où il eut pom* auditeur 
l'homme le plus présomptueux, le pkis auda- 
cieux et le plus obstiné de son temps , et qui 
devint aussi son adversaire le plus fougueux, 
cet homme était Abailard. Breton dévoré d'am- 
bition, il préféra, comme il disait, la mi- 
lice de Minerve à celle de Mars. Après avoir 
cherché partout un maître, un maître qu'il 
pût juger digne de son attention , il s'arrêta 
enfin à Guillaume de Champeaux ; mais ce ne 
fut que pour le combattre et le supplanter. 
N'osant cependant élever école contre école à 
Paris, parce que Guillaume était seul autorisé, 
il alla ouvrir la sienne à Melun, et de là à 
Corbçil, d'où il ne cessa de décocher des traits 
contre Guillaume. 
Celui-ci, ennuyé de cette guerre scolasti- 

lousie et les calomnies de eeux qui redoutaient ses talei». 
On trouve les œuvres d' Abailard et Héloïse, recueilltes et Im- 
primées sous le titre de : P$tri Abœlardi et EMoiiœ ecmjugU 
ejus operœ, nunc primum édita ex Ms$, cood. Franeisei Amb&ù- 
sii. Paris, 1616, in-4o. On y trqjive le récit de ses malbeurs 
dans la â« lettre adressée à Héloïse. En 1796, on a publié les 
LettreM d*Héloî$e et d* Abailard^ en latin et en fraMçais, 3 vol. 
ln-8o. En 1787, on a publié en Angleterre une Histoire très 
estimée et; Intitulée : 7^ SKstwy êf the Uve$ of AMlard 
and BéMUa, vith their original httergy Birmingham. 
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que, quitta la partie, céda son école du cloître 
à un autre, et alla prendre l'habit de chanoine 
régulier de Saint-Augustin, près de la chapelle 
de Saint-Victor, où il continua d'enseigner 
dans un lieu qui devint depuis une autre 
école. 

Âbailard le poursuivit dans c^te retraite, 
et l'attaqua sur les universaux. Guillaume les 
soutenait, qut)iqu'ils tendissent à admettre 
que toute la nature exfstait en entier dans cha- 
cun de ses individi]^ qui, dans ce système, ne 
différeraient que par les accidens. Âbailard 
remporta sur lui une victoire complète, en lui 
prouvant l'absurdité de cette opinion qui allait 
à confondre le créateur avec la créature; et il 
triompha avec tant d'insolence que le vaincu 
ferma son école et que ses élèves l'abandon- 
nèrent pour celle d' Abailard. L'orgueil du vain- 
queur le fit écarter, par les pwsonnes sensées 
et puissantes dont Guillaume était estimé, du 
concours pour la place de maître de l'école du 
cloître Notre-Dame, d'où le substitut de Guil- 
laume s'était fait chasser pour sa mauvaise 
conduite; Abailard fut donc obligé de retour- 
ner à Melun , et Guillaume se retira dans une 
petite ferme qu'il avait près de Paris. 

Melun n'était pas un assez grand théâtre 
pour Âbailard, Il n'y avait que Paris qu'il criit 



— tô — 

avec ses religieuses. Il lui donna une règle 
pour sa communauté^ et partit pour Ruys. Il 
n'y fut pas plus tôt, qu'il ne s'accommoda pas 
plus avec ses nouveaux moines qft'avec ceux de 
Saint-Denis. Il les quitta, et alla s'enfermer 
dans l'abbaye de Cluny ; et de là, protégé par 
le pape qui avait été son disciple, auprie*éde 
Saint-Marcel oit il mourut. Son corps fut rap- 
portéâuParaclet, où Héloïse le fit déposa dans 
le tombeau où elle devait lui être réunie. 

Pendant qu'Âbailard faisait retentir les éco- 
les de son nom et de sa voix, Jean de Salis- 
bury * était allé l'entendre; et quand il l'eut 
perdu, il le regretta : car Abailard, avec tous 
ses défauts et même ses vices, était l'idole de 
ses disciples. Entre tous ceux qui mirent en 
pratique les leçons de leur maître, on remar- 
que surtout Ârnauld de Bresce ** qui s'attira 

pour obtenir la protection divine , et résolut de lever une 
armée, de l'entretenir à ses frais et de la mener en Pales- 
tine; 10,000 Polonais étaient prêts à raccompagner lorsqu'il 
mourut. 

* Né, vers 1575, dans le comté de Cambridge. A trente ans 
il fut admis dans la société des Jésuites. l\ mourut subite- 
ment en 1 625, à cinquante ans. 

** Il était disciple d* Abailard ; né à Brescia , ville d'Italie 
située au pied des Alpes-Rhéliennes. Il Ait excommunié par 
Innocent II, pour avoir excité le peuple contre le clergé, et 
se réfugia en France en 1139. En 1144, il alla à Rome, il 
anima encore par ses discours le peuple contre les hauts 
dignitaires de TÉglise, il ftit mémo prot4;é pal* le sénat jus- 
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!a haine de tout le clergé potir awir prêché 
puMquement que les ecclésiastiques ne de- 
vaient posséder aucun bien temporel : ce qui 
excita des révoltes qu'on futoWigé de repous- 
ser par te* armes. Les irôtaMes de religion sont 
toujours SUIVIS de guerres civiles. La doctrine 
d*Âm»iiklluteondmni^au o<nici}e de Latran, 
sous le pape Innocent II ; An^uld étant allé à 
R^^ne d'où il fit chasser te pape, ftit ensuite 
pendu et brÉlé pa^ ordre d'Adrien IV *, 
en tlS5. 
JèandéSttiisbury **, phis sage etpluspru- 

*'■>■■■ ■ ■■■■ " ■ I. . ,11 ■ I l . ■ I 1 ^ m _ .1 , I i» M I ,. 

qu'en 1155; mais Adrien IV ayant interdit la \ille, les Ro* 
mains se soumirent à ce pape, et Arnaud fut arrêté et brûlé 
à Ronie , comme hérétique et provocateur. On peut consd- 
1er, pour étudier ses principes et ceux de ses adliérensde^ 
Arnudistes), un ouvrage intitulé : Arnaud de Brescia et ion 
temps, par le docteur H. Franck , 1825^^ Zuitcb. 

* Hé ycts la. fia du xie siéde, près Siâol^AliiiQS, dans le 
Hertfordshire , son nom était Brekspére, ou Brise-Lance. H 
commença par mendier son pain, puis fut domestique comme 
son père l'avait été dans le monastère de Saint-Ruf, près 
Avignon , où il flt ses premières études, mais avec tant de 
succès qu'il fut nommé abbé de ce même monastère, en H37. 
En 1146, il fut fait cardinal -évêque d'Albano, par Eugène III. 
Envoyé en Norwége et en Danemarck, en qualité de légat; 
enfin, il ftit nommé pape, après Anastase IV. Ce fut le seul 
Anglais qui occupa le saint-siége. Il mourut à Anagni , le 
4w septembre 1J59. On a de lui un Traité de la Conception 
âè la Vierge, qu'on trouve dans la Bibliothèque pontificale. 

** Jean de Salisbury atteste qu'en ii60 on se trans- 
portait de Paris à Salerne , ou Montpellier, pour apprendre 
la médecine. Il n'y avait donc point d'école de médecine à 
Paris» 
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àM9if ^y^U été mmu» éteve q^'auttiteur 41^ 
baMlard- Il était proprâa^aiitilèye4e Pierre db 
Callea ,- et il fonn^ ensuite Pierre àe Bim \ 
Après Àbaildrd^ il suivit Alberto ** et ie$m iê 
JHeluii. Il employa sAmi donae «mets à sûa 
cours d'étiKles so«s dineress mâlfirWé^ U s'ap* 
pUqua soHsGuîlteime de Ckmebes^ à ki difdeo* 
tique, prâ à k gimmiDaiffe sow Bwnard d» 
Chartres qui^ sous im tili^e si sôiople^ avait ùàt 
de pette partie de l'iD^ruction na traité de lit* 
térature. On voit par ce détail qu'il n'y avait 
alors ni wdre dans les éludes, ni rang parmi 
les maîtres. On allait à Tua ou k l'autre selen 
ce qu'on voulait apprendre. Jean de SaHsbury, 
An^is de nation, étant devenuéirâqiiadeCbiî^ 
treS) gouverna son diocèse avec une prudence 
admirable. U nous a laissé dans ses écrits une 
parfait» eMnati^ftBce de son e^iLeellent esf^rit, 

*Né à Blois dans le commencement du xn» $iècIe>U 
étudiâtes belles lettres à Tours, et la t)iéologie k Paris. 
Après un voyage à Rome, pour visiter le pape Alexandre U(, 
il revint à Paris où il enseigna la grammaire. En 1167, il de- 
vint précepteur du jeune roi Guillaume II, en Sicile. Bn 
1175, il fut nommé chancelier de Tarchevéque deCantorbéry, 
et archidiacre de Batb. De 1191 à 1195» i| fut secrétaire de la 
reine Éléonore. Il mourut, on croit, vers 1198. 

** Né dans les environs de Ghâlon&-sur-Marne , au com- 
mencement du xui« siècle. U Ait moine de Tordre doCi- 
teaux. On a de lui une Chronique Jusqu'en 1^1 ; on la trouve 
dans le tome 1er des Scnptwres reru9i gwMmicarw» êi 
saxonic., de M enckcnius, Leipzig, 1698, in-4o. 



et As rëtAt où étot^iit Im éiucki et ks malUei 
à Paris^ étn^ le tMaps qu'il las £uitftit* Bl^ 
cooaîfitaient en d^mtes interaiitial^ qui im 
ntesaient k Hea de aciide ; ks uam entre kt 
éièffiSf les ttttreg entre le§ mttttFes ^t le^ <9è^ 
ves, ei la plupart entrt les mittres» 

Cmx-^l^êieai en grand i^snbre. G'^ita^ 
après iMcetin et Gautier^ cont^HsponuM d'Ar 
bflilard, i^ la Meota^tte^ Ridiard-rËféfM^ 
HtrdoiiitMe^TentcoiqQe^ Gilbart-rUniVeml» 
Ikdiiert Pool^ Siaion-de-Poissy> Adam^u-Petî^ 
Pont, Adam-du-Orand-^Pont, amsi nMàméi 
des lieux où ils tenaient leurs écoles; cêtm 
ourrait qui voulait après avoir fourni la csah- 
rière des études. 

Ce Gilbert-^rUniversel n'était pas la Qlfaért 
de la Porrée % Csimeux {mr sas sopbismes , 



* Né, en iCOt), à Fsitiera. Appelé à Parts pmr reaipl^ «ae 
diaire de diJeciique et de théologie, il trioiaphâ des nomi- 
naux, dont Abailard était le chef, s'étant déclaré celui des 
rMUteê. Il fût cité dmant le emicite de Puris, en ft47, pmàr 
être interpellé sur les propositions suivantes : !<> L*essence 
divine n*est pas Dieu ; 2» les propriétés des personnes divi- 
nes ne sont pas les personnes mêmes ; ao k»«Urilmt§ ^viis 
ne tearilent pae eur les ptrtemies diviiiM ;.4« ^ne In atMee 
divine ne s^t pat ioearnée» maie la personaedu Yerlie; 69 il 
B*y a peint d'autres uériles que eeux de Jésoa-drist; 6« le 
bapltee a*est réeUement eontéré ^'à ceux 4|iii d^lvMt êtxe 
sauvés*. Il s'y défendit ^ bien* (^le ee ne fetqMl'aanéi» ^4- 
vaale, à Reima, qu'il ee ftMmût à ime cendaaineliaii. Il «mn- 
rut, regretté de son diocèse, en 1154. On consorte de Mil, 
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MW ^i lean de Salislmry éludia la logique et 
kl théologie. Il de livra eosoite aux mathëma- 
tiques sous Adam-du-Petît-Pont, son compa- 
Iriote, lK)mme rude et bfeaire, mais qui l'ai- 
mait, parce qu'il n'en était pas coirtrarié. Jean 
était pauvre , et pour fournir aux frais de ses 
Audes, car il fallait payer tous ces maitre^Ià, 
il allait par les maisons où on l'appelait volon* 
twm k cause de son honnêteté et de son in^ 
stnictton, donner des )eç€»s particulières aux 
enfant des (rfuégrandes familles de Paris, où on 
hà faisait beaucoup d'accueil. Il nous a dé^ 
peiot le camctère de ces maîtres, et le genre 
de mérite proi»*e à chacun. Richard avait plus 
de fond que de dehors. Guillame innova en 
abrégeait le cours de grammaire. Adam affec- 
tait d'être obscur pour paraître plus savant et 
se fetre payer plus cher. Robert était tout l'op- 
posé, et n'en était que plus estimable. Gilbert 
de la Porrée était trop aristotélicien dans la 
dêstinclion qu'il mettait entre Dieu et la divi- 



dfti» qoelc^es blUiethèqnes, quelques manuscrite dont plu- 
lÈ&tm eiH élé imiurkiiés. De te nombre sont : ¥m Cmmnen- 
ttdre 8«f le Litre d$ la THnM, de Boèce, Bâte, i470. Une 
tettre à rabbé de Saint-Ftorent, de Saumur » sur un cas de 
eôASde^ice, dans le i«r t«^I. des Anee^Mek , de dom Mirténe. 
Vto TtoM de phU^naphié des six principes, dans lec^ aneienses 
éiUfons d^AfisMe. I^ Cémmanfo^ tur l'Apoeatypee, FMris , 
UNS, hh»»« 



Qtté. Le pape le coâ«bmiia a la solUdtaticHide 
samt BoBArd , l'oracle de ce temps^ mm ae 
l'empêcha pas de jouir de son évêché de Poi- 
tierç. 

Pres<|tte tou^ ces grands théologiens parve^ 
Baient à des bénéficeg. Cette espérance entre-* 
tenait ce grand nombre de clercs étudians à 
Paris^ dans les écoles du Mo«îtrSainte^eneviè- 
ve^ et dans ceUe même de Saint-Yiotor, alors 
régie par Hu^^es * et Yves qui en ont reçu le 
surnom, ainsi qwe dans celle de NobrerDame^ 
<m des papes envoyaient leurs neveux , tels 
qn'OuoJbon , ne^eu dn pape Ipnocentlll. Xfiot 
de lumières dei racole, tant d'écrite sî vant^ 
dan» teur t^mps, furent tout à coup effacés par 
un ouvrage inattendu qui, semblable àcTapp^ 
rition subite d'un météore iH-illaiil de l'écba le 
plus vif, s'éleva sur l'horizon scolastique, et 
s'attira l's^miralion générale. 

Jusque-là, tous ces grands maîtres de la 
science tbéologique avaieiU traité leur sujet 
•avec une diffiision, une prolixité, une subtilité 
qui tenaient plus du siyle d'Aristote et de ses 
sectateurs que de celui de l'Ëcritape , quand 
un seul livre fit oublier tous ceux qui l'avaient 
précédé, devint l'unique objet de la «méditation 

* fia 1199 BKMumt uB médedB célèbre Bonmé Mugees, aur 
quel, dans son épitafihe, on donoe le nom de phyêMm. 
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ûm maîtres et der^ttide des écoli»s^ et oçérû 
dans l'enseignement une réforme qttt fait épo* 
que <ians l'école. 

Ce fut le livre des Sentences. Son auteur^ 
Pierre Lombard % hommede g^îe, teborieux,- 
et d'un excellent jugemait, recommandé jkmt 
ftaint Bernard à Hilduin *% abbé deSâlnt-Vio- 
to^, perfectionna à Paris ce qu'il avait appris 
à Milan, à Reims ^ à Lami. Il conçut Fheti- 
rfettâe idée d'un livre qui, sous un modicjue vo- 
Itttoë, renfermerait toute l'essence dota ttiéd- 
logie et qui purgerait l'école de ce déh^ de 
divagations arbitraires d(mt elle était inmid^ 
B y travailla, y réussir, et aussitôt que ce livre 
parut, il réunit tous les suffrages et fut reçu 
daifâ toutes les écoles. 

D'autres théologiens avant lui> et particulier 

*^ ■ ■ ■ ■ ■■ . ■ . . .i» - - - - - j- - 1 - - - r ■ ■ , I m 

* Né dans le xu« siâdê, d6 poirefis tBâtli6«rdiiiL, a €Êé sur^ 
pommé le Maitr$ des Sentences. 11 était d'un bourg de Lom- 
bardie, près de Novare. Il lit ses études à Bologne et vint à 
Reims , rec^nimandè par Tévéquo de Lncqucs. H fit seà 
iastaflaeiilt en faveur des pauvres, et niourut le ai octobre 
1185 (suivant d'aw très, en 1178). Il est l'auteur d'un livre 
fameux intitulé : Scolastica hUtoria, dédié k 6uniaunie-aut*< 
BUnelMs-M$ti«ft. areheTé^Hie èe Sens. La prtfnièFe édition 9^ 
é^é imprimée à Utrecht , en 1473, in-folio, On croit que c'est 
le premier livre qui fut imprimé en Hollande. 

*" Né véra la ftn du vin» siècle, il fut successivement abbé 
de Saint'Denls, de Saint-Médard de Soissoiïs, de fiakil'-Ger* 
maint-des-frés. Il fut , smis Louis-le DébonaoiFe, âfdiicha- 
pelain da fial«if . Il HMiinit ters lan 84^. 
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rament Pi^rre^le-Chantre, de Notre-Dame^ dans 
$tm Verbum ëN)r^atum^ avaient puUië sous 
éivtn titres ^ ceniflse d'autres après lui , âM 
abrégés de thdilogie. Mais la forme M était 
si hèmêée, ou le kmd si défectHeux, ou Teâ^ 
Mnfale si dëconsn, qu'à l'mceptioii de e^ledt 
taittt Thomas^ Men postà4eure aux smtences^ 
&m entrails ne purent jamais prendre fiiiretar; 

Lek Seirtences, au contraire , frius daires, 
j^ {»*écises, l^us mëdiodiques, firent une ré^ 
volulion dans les études. Leur forme d'apbo^ 
ritmm rm6»waiit plus de sens ()ue de mois^ 
leur ^bctrine parâdtement conforme à eefle de 
ri^iaa, leur brièyeté si favorable h la mémoi- 
re, tout s'y réunissait pour en faire le livre des 
livres* On le commenta, on le erfticiua, mais 
il ne perdit jamais rien de son mérite aux yeux 
de ses letiteurs^ ei son auteur lui dut sa pro^ 
Action à l'évécbé de Paris que son élève, le 
prhice Philippe de France , ôls du rot Lotiîâ- 
le-Gros, qâi y avait été nommé, lui céda par 
reeonnaisi^nce de 1 instruction qu'il avait re- 
çue de lui. 

Bes écoles, les Smimtees passèrent dans les 
monastères et dans les pays étrangers, et elles 
devinrent le texte et la règle infaillible de cette 
théologie scolaslique qui régna pendant six siè»* 
clés entiers dans tout le monde chrétien. 



^i Pîeri^ Cpnsfô^r * par son jfei&loire sw- 
k§|jk]Ue, pi Pieri^-le-ChâAlra j^ar ^s écrite 
fè(mtrekrMoie^ qiii depuk jteô pr^aaières Ira- 
fty<^<n^ qu'eu avain hî^ JeMi Sf^ot, et ceUes 
^i venaient f}e$ écoles arabes d'Ëspi^^, g$* 
ipaaît beaucoup iiaB$ les écoles 4e Paris, iiej^ 
rent édifser la gloire (k Pieri^ Loubard y de 
qui^ coîiuae les disc^^ de Pythagore disaient 
de ce philosophe, pour trancher les <p($tions 
difficiles 9 ceux de Pierre Lombard disaient 
iiussi : Le maUre Va dit* 

Cepmdmt Gauti^ de Saiot^Victer attMpia 
^erre, Ahallard, Pierre LoBfibard, Pierre dé 
PoiM^rs et Gilbert <te la Porrée, sur leur mé^ 
thode scobstiqiie hérissée d'ajrgupfueBS , qu'il 
Jlipelait des labyriiith^ où la Fran^^ p^or- 
dait* Pwr dire ce qui en est ^§ctiv^«ieiit, on 
i^fiieiitfiier qu'iten'aieiit, pendant plusse m^ 
med^ <¥)»iéc«tils ^ détf^vmé Im écoles de U 
rcmte droite et simple de la vérité» Et Pierre- 
le-Chanlre comparait plaisamment cette mé- 
Ihodéà des arêtes cte poisson, q.ui ^«entsans 
nourrir, Pierre Comestor voulait substituer h 
cette thécdegie épineuse son liistokre scdlasti- 
que, qui était un recueil des feiits sur lesquels 

. • Nommé Comestor parce quil avait dévoré beaucoup de 
livres. Doyen de l'église de Troyes. Depuis 1164 jusqu'en 1169 
fut à U tél0 d^ r^Aseùiga^ment de Ja Uiéolo^i^. 
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est établie la nécessité de la religion. Cétait 
une excellente idée ; et si elle eût é(é bien exé- 
cutée, cette histoire eût été fort utile. Il avait 
remarqué que tous ces sophistes, si habiles dans 
Fart de la dispute, étaient fort ignorans en 
mati^ d'histoire.* Il pensait avec raison que 
k thédogie positive, tcnijours la meilleure parce 
que, étant fondée sur des faits authentiques et 
sur la tradition, elle est la vérité même , était 
{»réi!ârable à toutes cesopinions ingénieuses qui 
tordaient le texte sacré au gré de leurs conjec- 
tures et de leur orgueil. Mais malheureuse- 
ment, cette histoire qui est un abrégé de This- 
totre sainte, depuis la Genèse jusqu'aux Actes 
des apôtres, ne fut pas goûtée parce qu'elle 
ne prétait pas à l'argumentation^ Comestor 
échoua Clément contre Âristote. Mais de tous 
les ennemis de ce chef de tous les péripatéti- 
^iens % il n'en est aucun qui l'ait combattu avec 
plus de succès, que Hild&bert de Lavardin **, 

••m ■ - I I III ■ ■ .1 .1 ^ ■ I 

* De tr«^ autour et Trarcw Je me promène, disciples d* Aris- 
tote. Les péripaléticiens disputaient dans le lycée et se pro- 
menaient. 

** Né, en I057,> Lavurdin, dans le Ven^mois. yirigé dans 
ses études par Berenger, il se plaça bientôt à la tète de l'é- 
cole du Mans. Nommé, en 1097, évêque de cette ville , il fut 
enbutte aux persécutions de Guillaume-le-Roux, roi d'Angle- 
terre, qui avait envahi la ville du Mans. Aussi alla-t-il à Rome 
pour se démettre de son siège, mais Pascal II s'y opposa 
forfliellement 11 y retourna pour être appelé au siège de 

4 
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évéque du Mau^, 0i j0and6Salisbury, touideui 
vsmt^ Hvam Comaiitor et h Chantre, mais tûus 
deux célèbres par la pureté de leur latiaité, 
liildebarl ep poésie, et Jean en prose. 

Le français était une langue étrangère dims 
les éeoleii de Frani^, et les étrangers qui y ve? 
B9\mt pc^ir la philosophie et la théologie, av«e 
la langue latine qu'ils avaient apprise dans les 
écoles de leur pays, n'avaient pas besoin d'ia<^ 
terprètes d^\ïs les éaoles de Paris. Mais Tintror 
diH^tion d'Aristotedans ces écoles y gâta le latta 
par k nécessité d'invarter des locutions pro- 
pràs à être adaptées à la fwme géométrique de 
sa )6igk{ue, de ses catégories et de ses distinct 
tions* Roscelin, Abailard, Gilbert de laPorrée 
levaient mis ce phikisaphe à la mode en ^'ap^ 
pnyantde son autorité, et en imitant sa numière 
40 raisonner, sur la foi des interprètes latins, 
plutôt qu'an le lisant dans sa langue, si Ton en 
excepte pourtant Héloise et Abailard, les seuls 
peut-être de leur temps qui pussent le lire en 
grec. 

Pendant que Pierre Lombaid rédigeait le 
dc^o^e en sentences, un petit moine ultramon- 
tain ramassait tous les ex|raits des caqons des 



Tû^l^ en 1125, et mourut le 18 décembre 1134. On trouve ses 
ceuYre^ dans r^ditlon de U. Beaugeodre, Paris , noa, i^-fol* 
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C€«tcil99 Çt éefi (lecrétales vraies ou (ausses des 
fMpeS) pcmr en former une règle succincte de 
d>iK}ipline ecclésiastique. 

A la fm du yuf siècle, Riculfe, archevêque 
^ Mayauce^ avait apporté dans la France oo- 
cidenlàle le recueil des décrétales d'Isidore * 
Mère€itQro\x Pecoator, car on ne sait pas en- 
core Wen au juste lequel de ces deux surnoms 
m doit donijer à ce compilateur ou ^liitM à cet 
imposteur qui vivait environ cent ans avant 
Blcul^. Sa compilation était un ramas de faus* 
ses erdounances qu'il attribuait aux premiers 
pgpes, « C'est en grande partie à cette coUec- 
» tîQn, remplie de pièces fausses et fabriquées 
» h dessein, dit Ladvocat, que les papes furent 
j^ redevables de l'autorité exorbitante qulils 
» e:s^rcèrent peiMjant plusieurs siècles.» «I^'i- 
» gnorance de l'bisloire et de la critiqw, dit 
îi Tabbé Fleury, a fait recevoir ces décrétales, 
^ et prendre les nouvelles maximes pour les 
x> anci^nes.î» Lesévêques, qu'elles rendaient 
indépendaus de leurs souverains, et seulemept 
justiciables, du pape, les adoptèrent unanime- 



* Il vivait âi^fis le vif i« siècle. Le MeemU deê MHcHMeê 
contenant des lettres supposées de tous les papes , d^BuiS 
saint Giémeny usqu'à saint Grégoire-le-Graad, lui est attribué. 
Les Faums Bécrétaht ont été pultUées psff J^qu^t Merlin, 
Pvi9, i«H. îMe*. 
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ment. « Engiierram, évêque de Metz, en pré- 
» senla un extrait au pape Adrien, en 785. Isi- 
» dore, leur premier auteur,dit dans sa préface, 
» qu'il a été pbligé par quatre-vingts évêques 
» et autres serviteurs de Dieu à faire cet ou- 
» vrage. » 

Effectivement, les évêques s'en servirent 
généralement pour se soustraire a l'autorité 
royale, après le règne ferme et vigoureux de 
Charlemagne qui les contenait, eux et les papes, 
dans leurs devoirs de sujets sous le rapport 
politique. Mais sous les règnes de ses faibles 
successeurs, ils s'érigèrent en souverains dans 
leurs diocèses, a l'exemple des gouverneurs 
bénéficiaires qui se déclarèrent seigneurs hé- 
réditaires des provinces où ils n'étaient qu'of- 
ficiers du roi. Ces décrétales inspirèrent en- 
suite h certains papes la prétention de se porter 
rois des rois. Elles n'eurent pas de moindres 
conséquences dans le régime des écoles, parce 
que, créées par les évêques, remplies par des 
ecclésiastiques, et ne traitant d'abord que de 
matières relatives à la religion , ejles parurent 
ne devoir être que du ressort de l'Église, et 
du pape par conséquent , puisqu'il en est le 
chef. 

Telle a été l'origine de l'autorité que nous 
verrons exercée par les papes sur les grandes 
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écoles qui , sous le nom cI'Universités , mem- 
bres du clergé, ne reconnaissaient point d'au- 
tre supérieur que le pontife romain. Ces écoles 
n'eurent aucune peine à admettre les principes 
des décrétâtes, parce que, composées d'ecclé- 
siastiques qui parvenaient par leurs études aux 
dignités et aux bénéfices de l'Église, elles 
étaient pour eux le garant et la sauvegarde 
de leurs privilèges contre les agressions des 
laïcs. 
Le Décret de Gratien * , car tels étaient le 

• Né à Chiiisl , en Toscane. H se voua à la vie religieuse 
dans le monastère de Saint-Félix et de Saint-Na^r, ù Bologne, 
où H moQfut on ne sait quelle année. Il publia , en ii5l, un 
ouvrage intitulé : DécrH , auquel il doit sa grande célébrité. 
Ce travail est divisé en trois parties : dans la première est 
traité tout ce qui est relatif au droit et aux ministres de l'E- 
glise ; dans la deuxième sont les jugcmens, et la troisième est 
consacrée , sous le litre de Consécrationes, à tout ce qui est 
relatif aux sacremens et aux cérémonies. Le Décret fut d'a- 
bord enseigné dans Técole de Bologne, d'où il passa en France, 
d'abord dans les Universités de Paris et d'Orléans, d'où il se 
répandit dans toutes les directions. On le regarde générale- 
ment comme ayant été le premier auquel l'Université de Pa- 
ris ait conféré le grade de docteur. En 1159 il succéda à Thi- 
baud, évéque de Paris. Il mourut le 20 juillet H60, et fut en- 
terré dans le cliœur de l'église Saint-Marcel. Il est l'auteur 
d'un cours de théologie intitulé : Sententiarum libri it, Nu- 
remberg, 1474; Venise, 1477, 1480, i486, in-folio. Le nombre 
des commentateurs de cet ouvrage est immense, on pourrait 
en citer plus de trois cents. 

En 1777 , le savant Cb.-Seb. Berardi, professeur à Turin , 
publia un ouvrage critique sur le traité de Gratien, intitulé : 
Gtmtiani Canones genscini ab fipocryphi$ discrcti : corrupti 
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titré du livre et le nom de Fauteur^ étant imité 
des décrëtales d'Isidore, les représentait sans 
critique et sans distinction des vraies d'avec 
les fausses. Il y ajoutait les nouvelles avec les 
canons vrais ou supposés des conciles, comme 
également obligatoires. Ce nouveau livre épar- 
gnant des recherches, les écoles le reçurent 
avec la même avidité et la même satisfaction 
quelles avaient montrées pour le Livre des Sen- 
tences; car le Décret était pour la discipline 
ce que les Sentences étaient pour le dogme : il 
réunissait les mêmes qualités qui lui donnaient 
le même prix aux yeux des maîtres et des 
écoliers; et il fit bientôt loi, non saulemaoït dans 
les écoles, mais encore dans tous les tribunaux 
ecclésiastiques. 

Mais combien de volumes, d'interprétations, 
de gloses et de scolies ces deux livres n'ont- 
ils pas enfantés ! Ceux qu'ils faisaient dispa- 
raître furent remplacés en foule par ceux 
qu'ils firent naître, et comme dans le même 
temps les Pandectes de Justinien * furent dé- 

aâ emendatiorum eoâieum fidem êxaeti; d4ffkaiam cêm m oi é 
interpretatiane iUustratû Venise, 4 vol. in -4©. 

La première édition du Traité de Gratien a été pgMôt k 
Strasl)Qurg, en 1471, in-fol., chez Henri Sggestei». C'est »Mi 
le premier livre imprimé, daté de StrastKMvy. 

* Justinien , empereur d'Orient. Né le il mat 4S3, à Tanre^ 
ftium, dans ie district de led^ane, dans la Pardaniet ft^^A* 
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ftédptëëg piir tes tribafiavx lalés , elléâ firent 

iière de rillyrie et de la Thrace. Fils de Sabatius, cnUhateur, 
et de Bigleniza ou Vigilaïitia, sœur de iu&im-r Ancien, pro- 
&stàé empereur d'Orienl le 9 Juillet $ië, h l'âge de 6S hnê, 
Qwtmné par son oncle maternel , Justin, le l^r août 537. Il 
épousa la fameuse Théodora, femme sans naissance, mais 
renomAiée (mur son esprit, ses débauches et si beauté. 

Il institua les préteurs ( prœtores plebis ) pour surveiller 
les mœurs du peuple. Il manqua d'être renversé par la sédi- 
tion appelée nika, dont il faut lire les curieux détails dans 
l'ouvrage de Gibbon. Sans le calme et la fermeté de Théo- 
dora j le sceptre lui échappait. Il reconstruisit l'église de Sainte- 
Soplïîé sur les plans du célèbre architecte Anlhéraius. Justi- 
Èlêiê 6'éôrià, lOTsque ee beau raoreéau d'architecture fut 
lerffliné : Gloire à Dieu, qui m'a jugé digne d'achever un si 
grand ouvrage ! O Saiomon , je t'ai vaincu ! Ce fut de son temps 
^e des moines apportèrent en Grèce des vers à soie qu'ils 
trouvèrent en Chine. Vers la fin de son régne , il adopta l'opi- 
nion de Julien d'Halicarnasse sur Vimpassibiliié de Jésus- 
Christ. Il mourut le 14 novembre 565 , âgé de S3 ans. 

On le reftrde eomme l'auteur de l'h^iiiiie eliantée dans les 
églises grecques avant la communion. 

La ville appelée aujourd'hui par les Turcs Djusténdil, fat 
Mtiepartui. 

Le Code JuitiniêH fut puMié en 53d et modifié éft S§4. M 
530, il chargea Tribonien de réunir tout ce qui avafH été p^ 
toîé par les }ftfise«rn»»nes, ea qui ee^^ifttâ té bi§ekte, 
iiOHftmé Pandeetesi (flti sfgnlîflent : qui eèâaprend %ùià éé qtii 
était du ressort dil drcrit à celle époque. Ce travail immetrse 
égaré, perdu , lors dés invasions des barbares, fut l'etfottté 
«inq eents ans après ao pillage d' AmsfM« 

Les ln9titutes eonstitoent les élémens de hr jHrisprtidenee 
f9iât 9cn\f de prolégomènes à rétuâ« ^vt droit. Elles sont 
fkies à Triboïkien, Thééphile et Poro^ée^ firefesseiir» de 
dr©lt , qui les publièrent d'après les ordres de l'empePeur 
Juslinieff. 

Les constitutions que l'empereur tj9titt eii&i*ttc^l«r»€#*t 



— 56 -~ 

la règle du droit civil , comiiie le Décret d0 
Gratven ceUe du droit canoniqi^^ et les éerits 
fourmillèrent pour expliquer l'un et l'autre, 
mais « c'est principalement au Décret de Gra- 
î> tien que les» papes sont redevables d'une 
» partie de la grande autorité qu'ils ont exer-< 
» cée dans le xni* siècle et les su i vans. » . 



Causes de l'a£Duence des étudians à Paris. 

Tous les livres étaient désormais réduits à 
deux, dans les écoles de Paris, les Sentenceê 
et le Décret. Mais cela ne suffisait pas. 11 fallait 
en connaître les endroits faibles, il fallait en- 
tendre les docteurs qui les expliquaient, il 
fallait venir aux écoles. 

Depuis l'invention de rimprimerie, intro- 
duite à Paris dans l'Université en 1470, les 

Jes NoveUes qui modifient et souvent eontrediseut le Code 
Justinien. 

Les Instituies ont été traduites, en 1807, par HnUot , 5 vol. 
in-12. Le Digeste, par MM. Hultotel Bertlielot, zr^ vol. in-lii. 
Le Code, par Tissot, 1807, 18 vol. in-12. Les NoveUes, par 
M. Béranger fils, 10 vol. in* 12. 

* Amain , Àmalphis , ancienne ville archiépiscopale de 
Naples. Saccagée en 1133 par les Pisans, qui en reportèrent 
les Pandectes, Pisannes, ou Florentines. Ses habitans bâti- 
rent à Jérusalem , auprès du Saint-Sépulcre , une chapelle 
qui a été le berceau des chevaliers de Saint-Jean de Jéru» 
salem (chevaliers de Malte). Flavio Gioia , inventi^ur de la 
|)oussple, en 130|, y est né. 
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livres sont devenus nos mattres, et des maîtres 
commodes, qui content peu à se procnrer, et 
qui sont toujours prêts a répondre. Us vien- 
nent à notre coœmandenient nous trouver et 
nous offrir leurs services. On les consulte, aa 
les recette, on les r^rend, on les laisse ou on 
en change, ils ne se rebutent de rien. Ils sont 
t(Kijours également disposés à nous instruire, 
toujours également complaisans; ils n'ont rien 
de caché pour nous, et tout ce qu'ils possè- 
dent est k nous. La multiplicité de ces maîtres 
mijfêts est un mérite de plus qui les rend pré^ 
sens en plusieurs lieux à la fois, dans toute la 
série des temps sans aucune interruption. CNi 
ne craint plus que ies découvertes meurent 
avec leurs auteurs, puisqu'on peut, sans se 
déplacer, converser avec leur eqrit, lem âne 
et leur génie. 

Il n'en était pas de même avant l'imprime- 
rie. Tous les livres, étant manuscrits, étaient 
rares et chers. Une bible avec ses ornemens à 
la mode du temps, se transmettait comme un 
héritage de grande valeur. Marguerite de Si- 
cile légua , par son testament , un bréviaire au 
roi de Sicile, son père. Plus tard , le cardinal 
Bessarion * estimait plus un commentaire ma- 

* Né à Trébizonde.en 1389. Il passa vHigi-tin tn^éan» un 



lioièiit de Théo» qu'une fntiviBce» Et ^ de ooâ 
Joum mâf», oà nwm vWom dane un 6€Mtt de 
Kvpes imprimés^ les maousertls eont encore 
tiors <te prix 9 parce qu'ils sout la pierre de 
tmicbe de la fidélité et de Texactitude des édi- 
lions imprimées. Il n'ert pns étonnant que les 
manuscrits , seule espèce de livres que Ton 
eût au XII'' siècle^ Aissent d'un prix si fart au 
dessus de la fortune des particuliers, que dans 
les églises un bréviaire commun, enfern^dans 
une cage de fer, servtt à tous les prêtres pour 
leur office. On l'exposait dans le lieu le plus 
âefé, poœr que tous ens^nble pussent y lire a 
la fom* Et dans les bibliothèques, les manus^^ 
erits étaient attachés {»r des chaînes de fer , 
1^ que les étudians pussent les lire, sans 
pmtvirir les emporter. 
Mais il n'y avait de ces bibliofbèqiMi que 



monastère du Péloponèse à Tétade des belles-fettres. En 
i4^, Il rm nommé éyèqae ât Imitée, et enSfi cm^htol-préire 
êm tHro ées sâkrt» «pôtres par ha p»pe BagèM IV, en ré- 
compense des services qu*il rendit en secondant les projets 
de Jean Paléologiie pour la réunion des grecs schismattciu^* 
n mim élrt BOflaDé safc t wfif éa pspe Hksolas V. Lepspe 
Sixte IV l'envoya en Franet pour obtenir une réeoneiliatiop 
entre Louis XI et le duc dé Bourgogne. Il mourut in tiû- 
t«Mie, l« Il ii»veml^re I47S, âgé de s» ans. On a d« fui 
plusieurs travaux qui traitent de la philosophie de Platon et 
de la réunion des deux Églises. On les trouve dans le tome 
XVf ûé la JNH^tffMfiff ées Parti. 
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daos k$ cloUrei d6 cathédrakd et i)« ukAim* 
lèr^$ et les livres y étaiente» trètj^tit ftûmbrd« 
Les écoles e» maoquaiwt et Yon ue pouvait 
mti apprendre qu'en écoutant les maîtres. On 
était obligé , p<»ir s'itistruire^ de venir à cei 
écoles. Il en coâlait moins pour se rendre à 
Paris^ des extrémités de FEurope^ que pour 
aequ^ir un exemplaire du livre des SeiUencêê 
ou du iHeret* Et encore quand on Faurail 0»^ 
ce n'était pas tout ^ il fallait y joindre la ^osa 
il la glose ôm la glose : et la plus nouvelle ^nt 
t<»]Jours la plus en vogue , simm la meiU^ure^ 
il fellait venir Fentaidre de k bouche n^na 
des pirofessmirs. Car ces maîtres ne dict»Mt 
pas. Ils lisaient un texte et Texpiiquaiant ver« 
balement. Les auditeurs^ pour ne rien perdre^ 
écrivaient par des abréviations rapides qui ren^ 
dent aujourd'hui la lœture de ces manuscrits 
extrêmement difficile. 0uvre2«enun du xii^f»^ 
cle, vous le voyez en lettres gothiques^ noir^, 
serrées^ à demi exprimées^ sans finales, etj^ft^ 
propres à dégoûter de la kcture qu'à y to^ 
viter. 

Les le^tHisde i^itosopbîe, Clément oritos-, 
obligeaient également à venir les entendre. Le 
texte en était pris d'Arîslote , mais kt eum^ 
mentaires étaient innombi^blet; arl^traitts j 
variables. Les plus renommés état^C émx 
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que les professeurs saTatent le mieux soute- 
nir par le raisonnement. Les cahiers que l'on 
formait des paroles qui tombaient de leur bou- 
die y étaient plus ou moins incomplets et iur- 
formes^ et ne pouvaient tenir lieu de l'audition. 
D'ailkurs, pour ^ former à b controverse, il 
fedkdt vaiir écouter ces maîtres qui savaient 
si l»en manier l'arme delà dialectique, percer 
un sophisme^ et se couvrir d'Artetote contre 
Artstotemème. 

Or, il n'y avait que Paris où l'on rencontrât 
tous ces avantai2;es réunis : des écoles exis- 
tantes depuis des socles, une succession con- 
stante de maîtres fameux, des livres manus- 
crits qu'on ne trouvait pas ailleurs, une com- 
munication immédiate desciencepar le nombre 
et la présence des professeurs et des disciples 
dans le n^me li^i. Tout contribuait à la per- 
fectk)n par l'émulation qui résultait de ce con- 
cours. Toutes ces causes, qui avaient autrefois 
rempli les écoles d'Alexandrie et d' Atl>ènes pour 
les sciences exactes et les lettres, appelaient à 
Paris des jeunes gens de toutes les parties de 
l'Eure^ pour les études théologiques, qui me- 
naient aux bénéfices ecclésiastiques alors si 
nombreux, si riches et si puissans. Rome, 
centre du monde chrétien , était livrée à trop 
de facticH^ de ses citoyens contre les papes , 
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pour que les études n'y fussent pas troublées, 
ni les étudians compromis ; et l'Italie, remplie 
de brigands , ne présentait que des dangers 
sur les chemins, à ceux qui s'y seraient expo- 
sés pour se rendre à cette capitale. 

La France seule, quoique encore dans la féo- 
dalité y offrait la sûreté que le roi assurait aux 
étudians étrangers et nationaux; l'Église, toute 
puissante alors, aurait frappé de ses excom- 
munications et dépouillé de ses États au profit 
delà couronne, celui de ses vassaux qui aurait 
osé contrevenir à k vol^dté du roi , dans cet 
objet qui intéressait également TÉglise , dont 
récde de Paris perpétcmit la doctrine, et le 
roi dontla capitale s'enrichissait par Vaflhieiiee 
de tous ces étudians parmi lesquels on voyait 
des princes et des rois. L'archiduc Léopôld 
d'Autriche y avait fait ses études, et dans le 
siècle suivant , à la fin , Charles de Luxem- 
bourg, roi de Bohême et ensuite empereur 
d'Allemagne, prit, dans l'école de Paris où il 
était élevé, le modèle de celle qu'il fonda de- 
puis à Prague. 
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CHAWTRE If. 



4y$QU'A LA FPI^^ATION BU COLLEGE h^ NÀYÀHHS. 



ém raoMraitsité. 



Ua iri grand iioiiik^e de periOBnes d«i]M^ 
ym» police et des reglem^ns qui fasient olxier- 
Yéi par 1m multret et les ditciplesi , pmr le 
bon ordre fmblic et paiticuUer, l'intërêt de la 
religion et de l'État , autant que pour celui des 
études. Car il importait à la trauquillîlé pu- 
blique qu'aucun mattre ne pût introduire dans 
renseignement une doctrine fausse ou dange- 
reuse. Les cbanediers de Notre-Dan^e et de 
Sainte-Geneviève, chargés, dans l'origine, par 
révêque et par l'abbé d'y veiller, ont de tout 
temps conféré la pêrmisâion d'enseigner, en 
vertu des pouvoirs et des ordres qu'ils en 
avaient reçus du souverain pontife. Le concile 
$i7»de Latran, tenu sous Alexandre 111, ordonna 
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au& matures des écoles d'accorder la licence à 
toufi ceii3^ qui s'en trouveraient dignes. Cette 
ordonnance est répétée dans une décrétale de 
ce pape. 

Ces maitres deséccriesne pouvaient ^re que 
les seolastiques nommés par le chapitre de }a 
eat^drale, comme premier titulaire de la pli«» 
ancienne école épiscopale de théologie, et pap 
Tafahaye de Sainte-Geneviève, comme ayant 
sitôeédé k Tancienne école palatiqe pour les 
études littéraires et séculières. Ces deux offi^ 
ders furent nommés mwite chanceliers, parce 
qu'ils emieellaient y c'est:-à-dire scellaient on 
fermaient du sceau scolastique les lettres ou 
di|^èmc«9 d'enseignement. Ils représentaient 
les deux corps au nom desquels ils agissaient 
et qui étaient les maîtres des écoles publiques 
émanées de ces corps. Ils étaient appelés mai- 
tres des écoles 9 comme réunissant di^ns leurs 
personnes et sous leur titre tous les droits du 
chapitre et de l'abbaye qu'ils représentaient. 

Pierre Comestor était chancelier de l'églisa 
de Paris quand il obtint d'Alexandre 111 le droit 
d'exigé une modique rétribution pécuniaire 
pour la concession de la licence. Ainsi, la li- 
berté d'ouvrir éeole, sans auire titre que le mé- 
rite, ne subsistait plus depuis le milku du xii* 
siècle. Il fallait la demander et Toblenfr du 
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chaucelier de celle de ces deux églises, Notre- 
Dame et Sainte-Geneviève, sur le territoire de 
laquelle on se proposait d'enseigner, sans pou* 
voir s'établir au delà. 

Or, le territoire respectif de chacune de ces 
églises était, pour Sainte-Geneviève, la Monta- 
gne au sommet de laquelle elle est assise, et 
pour Notre-Dame, tout Tespace compris entre 
les ponts, c'est-à-dire l'île de la Cité dont elle 
occupe la pointe orientale. Ce qui comprenait 
l'école intérieure du cloître pour l'instruction 
des seuls membres et suppôts de l'église de Pa- 
ris ; et, depuis 1127, le cloître avait une école 
qui était au Parvis , à gauche en entrant, où 
l'on avait placé une statue de Pierre, en robe et 
en manteau, tenant un gros livre sur sa poi- 
trine , et foulant un monstre sous ses pieds. 
Cette école avait remplacé celle de l'évêque, et 
servait pour les clercs de Téglise; mais le chan- 
celier de Notre-Dame prétendait étendre sa ju- 
ridiction sur tout le territoire de Tévêché. 11 
parait en effet dans les anciens temps avoir été 
le président de toute l'école de théologie de 
Paris, et il paraît aussi qu'alors le chancelier 
de Sainte-Geneviève donnait la licence en toute 
&culté, car une bulle d'Alexandre IV, adressée 
à ce chancelier dans le siècle suivaut^le suppôt 
en possession et en exercice de ce droit. De- 



puis, il fui restreint à la maîtrise es^arls, et la 
collation du doctorat en théologie, en droit et 
médecine, demeura au chancelier de Notre- 
Dame *. Comme représentans de l'ancienne 
école épiscopale de Paris, ce furent, en effet, 
des chanoines de la cathédrale qui, les pre- 
miers, enseignèrent la grammaire, et le grand 
chantre de cette église est resté en posses- 
sion de la supériorité sur les petites écoles de 
cette grande ville. Ils ont aussi enseigné la 
théologie et le droit, et en ont toujours con- 
servé le privilège. Ils sont les créateurs de 
l'École de Médecine. Par les soins qu'ils don- 
naient aux malades dans THôtel-Dieu, élevé 
par la charité des évoques h côté de l'évêché, 
l'expérience que ces soins leur donnèrent 
lieu d'acquérir les mit peu a peu en état de 
réduire en théorie ce que la pratique leur ap-r 
prenait; et ils formèrent des élèves qui ouvri- 
rent leur école derrière THôtel-Dieu, en 1454, 
dans la rue de la Bûcherie. L'ancienne porte 
de cette école existe encore. 



* A la fin du xiie siècle, il fut défendu aux religieux d'6« 
tndier et de pratiquer la médecioe. 



yonuaUon de IMtTniveriîté* 

Ni les diplômes des rois , ni les bulles des 
papes, n'ont érigé formellement les écoles de 
Paris en corps d'Université. Celte compagnie 
s*est formée d'elle-même par l'association de 
ses membres, que les mêmes intérêts ont réunis 
en un seul corps ; mais on ignore les dates deses 
ampliations et celles de la création de ses offi- 
Moo cîers. Elle n'a commencé h porter le nom d'U- 
niversité que sous Philippe-Auguste, le pre- 
mier roi qui ait rendu un diplôme spécial pour 
elle seule. Il y fait mention du chef de cette 
compagnie, à laquelle les papes donnaient le 
titre de universum ou générale studiumpari^ 
siense, d'où lui est venu le nom d'Université. 
Innocent III, pape depuis 11 98 jusqu'en 1216, 
est le premier qui, dansunedécrélale, aitdonné 
le titre d Université à l'école de Paris , et Ri- 
gord, historien de Philippe-Auguste, parle de 
celte école sous ce même nom d'Université. 

Le diplôme de Philippe-Auguste en faveur 
de rUniversilé accorde à son chef le privilège 
a de ne pouvoir êlre soumis pour aucun forfait 
à la justice royale. » Ce chef n'élait aucun des 
chanceliers, puisqu'ils étaient deu3^, mais le 
recteur, chef unique, ei dos Tan 1249, élu 



dans lit seule faculté des art»; p^rt^gée d^ o? 
temps en quatre provinces ou nations^ seîpn 
une bulle du pape Grégoire IX, en 1231 • Le 
recteur leg a toujours présidées, ainsi que leç 
trois autres facultés de théologie, de décret et 
de médecine, mentionnées dans la bulle quasi 
lignum d'Alexandre IV. 

Philippe-Âugusteordonnadans son diplôme 
«que les maîtres et les écoliers de TUniversil^ 
fussent sous la responsabilité des bourgeois d? 
Paris ; que tout agresseur des suppôts de FU- 
ni versîlé fût à tinstant livré à la justice royale j 
et que tout membre quelconque de l'Université 
ne pût jamais être jugé par les tribunaux laïcs; 
et qu'enfin tous les prévôts de Paris jureraient 
de faire observer ces privilèges, et de les ob- 
server eux-mêmes. » 

Les écoles où les naaîtres de l'Université ea^ 
seignaient étaient dans la rue du Fouarre, 
ainsi nommée de la paille ou feurre qu'on éten- 
dait par terre, pour que les écoliers pussent 
s'y asseoir pendant les leçons ; car il leur étail 
défendu par une bulle d'avoir d^ bancs hors 
des écoles. Ces écoliers étaient logés chez dif- 
férens particuliers de la Montagne, avoués par 
l'Université sous le titre de grands messagers, 
pour donner l'hospitalité dans leurs maison» 
à ces jeunes gens, suivant un prix réglé. Les 
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maîtres qui lenaient des écoles pouvaienl aussi 
avoir des élèves chez eux, mais c'était toujours 
en trop' petit nombre , pour que la foule des 
écoliers ne fût pas disséminée chez les messa- 
gers, non sans inconvénient pour les mœurs 
et la discipline. Elles étaient effectivement dans 
le plus extrême désordre, et les faits prouvent 
que le diplôme de Philippe-Auguste était plu- 
tôt une grâce, qui mettait les gens d'écoles à 
Tabri du juste ressentiment du public qu'ils 
offensaient, qu'une récompense accordée à 
leurs mérites. 



Mœurs des écoliers. 

Avant que Philippe-Auguste eût déclaré les 
gensd'écolesexemptsdelajuridîction royale, le 
pape Célestin III avait ordonné, par une décré- 
tale de l'an 1 194, qu'aucun des évoques ni des 
clercs ne fût traduit devant les tribunaux sécu- 
liers , puisqu'ils avaient leurs juges qui n'a- 
vaient rien de commun avec les lois de l'État. 
Ce même pape voulut aussi que les causes pé- 
cuniaires des clercs demeurant à Paris fussent 
décidées suivant le droit canon , par les jjiges 
ecclésiastiques du lieu, c'est-à-dire l'évêque et 
son oflfîcialité.Or, touslesécoliersétaientclercs, 
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et, abusant du privilège de la cléricatur e, ils 
se livraient souvent aux excès les plus con- 
damnables. Un jour, le valet d'un archidiacre 
de Liège, qui faisait ses études à Paris, ayant 
été maltraité par un marchand de vin, les éco- 
liers de la nation allemande frappèrent le mar- 
chand. Aussitôt, les bourgeois, avec le prévôt 
des marchands à leur tête, allèrent attaquer 
l'archidiacre dans sa maison et le tuèrent. 

Les maîtres de toutes les écoles allèrent pré- 
venir le roi qui les écouta, et il condamna le 
prévôt et ses complices à une prison perpé- 
tuelle, peine bien plus grave que la correction 
scolastique que les requérans s'offraient do 
lui infliger. Le roi ne s^en tint pas à cette pu- 
nition, il rendit à cette occasion l'ordonnance 
qui a été rapportée, et qui est le premier litre 
que l'Université ait jamais produit pour prou- 
ver son existence en qualité de compagnie au- 
torisée par les rois. 

Mais l'expérience montrait chaque jour que 
ces égards et cette condescendance de l'auto- 
rité ne faisaient qu'enhardir une jeunesse tur- 
bulente et assurée de l'impunité. Déjà, en 1 1 59, 
le pape Alexandre III avait chargé le cardinal 
de Saint-Chrysogone et les archevêques de 
Reims et de Sens de faire des réglemens pour 
les "^écoles dç Paris; mais c'était plutôt pour 



gratifier les étlidians^ que pour corriger leurs 
mœurs. En 1205, le pape Innocent III, qui ai- 
mait l'Université, pour y avoir fait ses éludes, 
Favait autorisée à se donner un syndic pour se$ 
affaires litigieuses. Elle en avait alors de gran- 
des avec les chanceliers de l'église de Paris, 
Jean de Candel et Philippe de Grèves, son suc- 
cesseur, qui voulaient usurper sur elle une au- 
torité supérieure. L'Université, plus soigneuse 
de maintenir ses droits que de contenir ses éco- 
liers dans l'observation des lois d'une bonne 
police, réclama la protection du pape contre 
les prétentions de ces deux officiers. 



Honoré llï, en 1215, envoya le cardinal Ror 
bert deCourçon en France, pour terminer ces 
différends. Ce légat dressa un statut de disci- 
pline, le premier qui ait été donné à l'Univer- 
sité. Elle s'en était déjà fait un à elle-même 
en 1210, par les commissaires qu'elle avait 
choisis enlre ses membres, pour régler la dé- 
cence de Thabillement, l'ordre des leçons et 
des disputes ou thèses, et l'assîtance aux fu- 
nérailles de ses suppôts. 

O statut avait été confirmé par Innocent ITI j 
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mais celui de Robert de Courçon entre dans 
plus de détails et renferme plus d'objets» Il an- 
nule les prétentions du chancelier de Notre- 
Dame , qui avaient encore été réprimées une 
seconde fois par Honoré III, en 1219, et il fixe 
ses attributions, que Grégoire IX, en 1228, ré- 
duisit h la faculté de conférer la licence ; et 
Alexandre IV, en 1258 et 1259, renouvela 
celles du chancelier de Sainte-Geneviève. Dans 
la réforme, Robert établit que les leçons de 
théologie se donneront hors des ponts ou de 
l'île Notre-Dame, comme dans l'île. Il ordonne 
que les professeurs des arts , grammaire et 
philosophie ne seront mis en exercice qu'après 
avoir subi les examens approuvés par l'évêque 
et le chancelier de son église. Ils enseigneront 
Priscien pour la grammaire , Arislote pour la 
philosophie. Nul ne sera réputé écolier, s'il 
n'a un maître certain. Les festins sont défen- 
dus; le luxe est prohibé. 

Le maître ès-arts enseignant portera une 
chape * ronde, noire et tombant jusqu'aux ta- 
lons. Le manteau est permis, mais les souliers 
à becs recourbés sont interdits. Voilà tout. 
Rien pour prévenir les indignes abus que les 
écoliers faisaient de leurs immunités et de 

* De cQp$r0, contenir. 
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la liberté dont il s. jouissaient dans leurs hos- 
pices, en insultant les mœurs et la sûreté pu- 
bliques. 

Le pape Honoré III avait défendu dVxcom- 
munier l'Université et ses membres, sans une 
permission expresse du saint-siége; et Inno- 
cent m avait donné pouvoir a Tabbé de Saint- 
Victor d'absoudre les écoliers des censures 
qu'ils encouraient en se batlant entre eux ; car, 
en ce temps, on était excommunié pour avoir 
frappé un clerc. Il fallait donc les dispenser de 
Tobli^ation d^aller à Rome se faire relever de 
rexcommuriicalîon qu'ils s'attiraient mutuel- 
lement dans leurs querelles et leurs baUûUes à 
coups de poing, do pierre ou de bâton. Ces 
privilèges ne firent que multiplier les délits. 
En 1218, Tofiicial de Paris défendit le port 
d'armes à tout cleiT ou écolier, sous peine 
d'excommunication. Son motif était que tout le 
monde se plaignait de la conduite immorale 
des écoliers, qui entraient à main armée chez 
les bourgeois et y enlevaient les femmes et les 
filles. Ses plaintes sont attestées par le cardi- 
nal Jacques de Vitry, qui ajoute que, dans une 
même mai.&on , étaient au premier étage des 
écoles, et en bas des lieux de débauche. Non 
seulement les mœurs publiques, mais encore 
les réglemens de police, étaient violés par des 
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audacieux qui se croyaient tout peruiis, à la 
faveur de leurs exeniplions. 

L'Université s'ëlant donné un sceau en 1225, 
le chapitre de Notre-Dame s'y opposa, et le lé- 
gat, cardinal de Saint- Ange, le brisa* Aussitôt 
les écoliers s'armèrent, et allèient attaquer le 
légat dans sa maison, où ils Tauraient tué, 
sans le secours que le roi lui envoya pour le 
défendre. 

JKsp^raon de l'Univenité* 

Le cardinal ne manqua pas, néanmoins, dans i» 
le carnaval de punir les violences éScercées par 
une bande d'écoliers chez un cabaretier du 
bourg Saint-Marcel, alors hors des murs. Apiès 
avoir bien joué, bien bu et bien mangé, la 
querelle commença quand il s'agit de payer. 
Ils battirent le cabaretier et sa femme. Les gens 
du voisinage vinrent au secours, et battirent à 
leur tour les écoliers, qui furent obligésdes'en- 
fuir dans la ville. Mais le lendemain, ils revin- 
rent en plus grand nombre, foicèrent la mai- 
son, brisèrent tout, répandirent le vin, et, 
courant par les rues, frappèrent et blessèrent 
plusîèui's des personiies qu'ils rencontrèrent. 

Le doyen de Saint-Marcel porla ses plaintes 
à l'évêque, et Celui-cr se joignit au légal pour 
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représenter à la reine Blanche, régente du 
royaume, les conséquences de Tinsubordîna- 
tion des écoliers. Cette princesse ordonna aus- 
sitôt au prévôt de Paris de les réprimer. Ce 
magistrat sortit donc à la tête d'une troupe 
de soldats, et ayant rencontré une troupe d'é- 
coliers qui se divertissaient paisiblement, il fit 
|X)rter aux innocens la peine due aux coupa- 
bles. Ces soldats se jetèrent sur eux, en bles- 
sèrent plusieurs et en tuèrent deux, qui étaient 
déjeunes gentilshommes flamands, tandis que 
c'étaient des Picards qui avaient insulté le ca- 
baretier. 

Les maîtres allèrent se plaindre de ce meur- 
tre h la reine et à l'évêque, qui refusèrent de 
les écouter. Le roi saint Louis et la reine sa 
mère ne voulaient que la justice et le bon or- 
dre, et ne se souciaient guère de conserver 
dans la capitale cette foule de perturbateurs 
qui se moquaient de Fautorité et des lois. Les 
écoles furent donc fermées, et les maîtres avec 
les écoliers se dispersèrent ^n différentes villes 
du royaume. Reims, Toulouse, Montpellier, 
déjà célèbre par son école de médecine, Or- 
léans, Angers, reçurent ces émigrans, qui y je- 
tèrent les fondemens de leurs Universités. 



^•^ 
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BéUblifsçiiieiit de VUmrernté. 

L'Université de Paris était perdue, d'autant 
plus que les dominicains et les franciscains 
s'offraient pour la remplacer, si le pape Gré- 
goire IX n'eût écrit en sa faveur à Li reine. 
Blanche mettait des conditions a\Jt retour des 
réfractaireSj qui ne voulaient de leur côté re- 
connaître d'autre supérieur que le pape. Enfin 
Grégoire IX réussit à (es réintégrer, par plu- 
sieurs bulles adressées au roi et k la reine. Il 
y règle la manière de procéder en cas d'émeute, 
il approuve la mesure de cesser les leçons, 
pour avertir l'autorité royale en cas de lésion 
faite aux privilèges scolastiques, qu'il confirma 
dans plusieurs bulles suivantes. Tout étant 
apaisé, et les maîtres craignant de voir leurs 
places prises par les moines, s'ils tardaient 
plus long-temps, profitèrent du consentement 
du roi et de la reine, pour revenir, en se sou- 
mettant à l'ordre commun. 

Mais, à leur retour, ils trouvèrent un grand 
changement. Les. religieux mendians, que 
l'Université avait admis dans son sein, tour- 
naient ce bienfait contre elle. Ils abusaient de 
fimitié du rôî pour eux, au point de c'en au- 
to; fser pour ouvrir des écoles où ils ensei- 
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gnaientsans la licence de TUniversilé. Elle en 
jeta les hauts cris, mais les moines crièrent 
encore plus fort, et les écoliers recommencè- 
rent leurs désordres- Il en arrivait tous les jours 
de nouveaux* Comme en 1251 , le carême de 
Tan 1252 les revit aux prises avec les bour- 
geois, qui en tuèrent un et en blessèrent plu- 
sieurs autres. Sur les plaintes de l'Université, 
deux bourgeois furent pendus, les autres ban- 
nis, et les écoliers rentrèrent dans le devoir. 

Querelles de rUniversité avec les moines. 

La querelle des maîtres avec les moines ne 
cessa pas si tôt. TUniversilé leur ayant interdit 
renseignement, sous peine de les exclure de 
son corps, les dominicains, irrités de celle in- 
terdiction prononcée par le recteur, le batti- 
rent lui-même , dans une visite qu'il lit chez 
eux , et le chassèrent , lui , ses suppôts et ses 
bedeaux, et firent au pape un récit infidèle de 
cette affaire , par une lettre qu'ils surprirent 
au commissaire apostolique. Ce pape était 
Alexandre IV, qui aimait les moines, et qui les 
soutint par sa bulle quasi lignum vitœ (comme 
Tarbre de vie) auquel le pontife compare l'U- 
niversité, tout en donnant gain de cause au^ . 
mendians contre elle. 
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LTIniversilé, vivement offensée dans son 
chef, chargea un de ses professeurs, le théo- 
logien Guillaume de Sahit-Amour, de plaider 
sa cause auprès du pontife. C'était un homme 
d'esprit, savant, habile, d'un caractère ferme 
et inébranlable. 11 débuta par un livre qu'il 
publia , sous le titre des Périls des derniers 
temps y où il attaqua les moines mendians. Ils 
donnaient prise sur eux , car le général des 
franciscains avait osé avancer, dans son Livre 
éternel j queTÉvangile était imparfait et in- 
sufîBsant. Le pape ayant condamné l'Université, 
elle refusa d'obtempérer à son jugement, et elle 
fut excommuniée ; mais elle n'en tint aucun 
compte, et continua d'enseigner comme à l'or- 
dinaire. Les moines triomphaient cependant , 
mais Guillame leur tenait tête. Ils lui imputè- 
rent des crimes, mais il réfuta leur calomnies, 
et il fut absous. Alors ils firent tomber sur le 
livre la vengeance qu'ils ne pouvaient exercer 
sur l'auteur. Ils le firent condamner par le 
pape, qui poussa l'animosité jusqu'à casser la 
décision des arbitres du concile de Paris, qui 
excluaient les religieux mendians de l'Uni- 
versité. Il alla même jusqu'à écrire au roi 
de i)annir Guillaume de son royaume ; mais 
saint Louis connaissait trop bien les droits de 
sa couronne pour se laisser commander par 



qui que ce fût. U laissa Guillaume eu pteine 
liberté, et s'abstint d'entrer dans des querel- 
les qui lui paraissaient uniquement du ressort 
de l'Eglise. Alexandre fut donc réduit à exiger 
par serment, de Guillaume, qui était à Rome, 
la promesse de ne pas retourner en France, 
Et cet homme courageux se retira dans sou 
village de Saint-Amour, au comté de Bourgo- 
gne, qui alors était distrait de la (ouronne* 
Mais, après la mort de ce pape, il retourna à 
Paris, où il fut reçu avec applaudissemens. 
Pendant sa retraite a Saint-Amour, saintTho- 
mas, disciple d'Albert-le-Grand *, et saint Bo- 
naventure **, qui l'était d'Alexandre de HalèS| 



" ALBSRTUS TEUTONICUS , FllAT£& Albertus oe Go^ 
LONIA, AlBERTUS R ATlSfiOTVEXSIS , ALBERTUS GROTVS, 

Né, suKant les uns, en 1193, el, suivant les aulres, en 4205, 
à Laningen , eu Souabe. Il était de la famille des comtes é« 
Bolistœdt. Il contribua à engager le saint-siége à pemiettre 
d'expliquer publiquement les Kvrcsd'Aristotc sur la physique. 
£n i±jA, il fut nonuné provbicial des dominlcaiBS en Alle- 
magne : c'est aters qu'il alla rester à Colo;,me. On dit qu'il Gt 
un automate doué du mouvement et de la parole, que saint 
J homas d'Aquia, son disciple, brisa en le voyant, admetlant 
que ce ne f»ouvait être que l'œuvre du démon. Il mourut 
h Cologne, en 1280. à Tàge de 87 ans. Pierre Janiini , domini- 
cain , a publié ua grand nombre de ses ouvrages, en 1651, à 
Lyon, en 21 vol. in-fol. 

•• ]Né à Baguarca, en Toscane, en Î22I. Son père se nom- 
mait Jean de Fidenia. C'est saint François qui , le rencon- 
trant un jour, lui dit : O buona tentural te nom lui en resta. 
A 21 ans, il recul l'iiabi» de religieux des main» du général 
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furent promus dans TUniversilé, sans empê- 
chement^ à la dignité de docteur, dont vérita- 
blement ils étaient dignes 9 et par la sainteté 
de leur vie , et par leur profonde science. 
L'Univei-sit^ avait eu le plus grand tort de la 
leur refuser; mais la crainte d'être supplantée 
par de si grands hommes, la rendait aveugle 
sur leur mérite et sourde à leurs prières. Les 
moines n'étaient pas les seuls en guerre avec 
l'Université. De tout temps, l'évêque s'était 
cru lésé par les privilèges de cette compagnie ; 
il luttait, pour les restreindre, contre le con- 
servateur apostolique de ces privilèges. C'était 
un des deux prélats protecteurs que les papes 
avaient permis k cette compagnie de se nom- 
mer. 11 excommuniait Tévèque, comme l'évê- 
que l'excommuniait; et celui-ci s'en étant 
plaint au pape , le conservateur reçut défense 
d'excommunier son pasteur. 

des franciscains, Uaymon. 11 termina ses études dans TUnl- 
versilé de Paris, sous Alexandre de Halès. En 1256 , il fut 
nenimé général de son ordre. Grégoire X le nomma évéqu« 
d'Albano, avec la dignité de cardinal. 11 mourut en 1274. On 
cite de lui des commentaires de théologie sur le Maître des 
Sentences. On a de ses ouvrages deux bonnes éditions, runé 
publiée à Rome, en 1583, en 8 vol. in44>lio, et une autre, de 
Venise, en 1751, de i* vol. in-4o. 
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' Plaintes contre les £tudians. . 

Le sujet des plaintes était que les clercs,.par 
abus du privilège de la sëcularité, citaient à 
leur tribunal, qui était celui du conservateur 
apostolique, des gens de toutes les provinces; 
que les étudians frappaient ou tuaient ceux 
qui refusaient de répondre. Une nouvelle af- 
faire qu'ils se firent par leur insolence pensa 
attirer de nouvelles disgrâces à l'Université. 
Le Pré-aux-Clercs était cette partie de la 
plaine de Grenelle qui s'étendait depuis les 
murs de l'abbaye Saint-Germain jusqu'à la 
rivière , et à la terre anciennement nommée 
de Laas, où sont maintenant les Invalides et 
l'Ecole-Militaire. Ce pré est aujourd'hui oc- 
cupé par les rues de l'Université, de Grenelle 
et autres qiai leur sont parallèles. Son nom de 
Pré-aux-Clercs est une preuve qu'il n'appar- 
tenait originairement à personne, mais que de 
temps immémorial il servait aux récréations 
des clercs étudians qui allaient s'y divertir 
dans les jours de congé. Ils y avaient acquis 

En 1^37, les médecins se qualiflaient de docteurs régens. 

En I27i, on lit dans le Ihre du recteur que la durée du 
cours de médecine est de ne«f ans. 

En 1274, la Faculté de médecine se mit en possession d'un 
sceau qui lui appartint en propre. Ce sceau était d'argent. 



un droit de prescription, et le statut de Robert 
de Courçon en avait adjugé la propriété à 
l'Université. 

En 1278 , les moineâ de Fabbaye bâtissant 
hors des limites de Feur terrain , les écoliers 
se plaignissent que les nouveaux murs gênaient 
leur passage, et les maîtres sommèrent les 
moines de ne pas empiéter sur la possession 
d'autrui. Les moines, méprisant cet avis, con- 
tinuèrent ce qu'ils avaient commencé. Les 
écoliers alors se mirent à tout démolir/ Tout 
à coup les moines furieux sortent armés avec 
leurs valels, chargent les écoliers à grands 
coups, et en blessent plusieurs si grièvement, 
que deux en moururent. 

Dès le lendemain, les écoles furent fermées. 
Le roi, qui élait alors Phflippe-le-Hardi, en fut 
mécontent, car Paris n'était pas en paix, quand 
toute cette jeunesse n'était pas retenue dans 
les écoles par les leçons des maîtres. Il avait 
confirmé, comme saint Louis et Louis VIII^ 
les privilèges accordés à l'Université par Phi- 
lippe-Auguste, mais il n'approuvait pas la ces- 
sation des leçons. Les maîtres les recommen- 
cèrent en rouvrant les écoles, pour lui obéir,. 
Ils lui représentèrent en même temps qu'ua 
si grand nombre d'écoliers, presque tous 
étrangers, sans autres appuis, ni connaissant 

6 
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ces que leiurs maîtres, se «étireraient chacun 
dans leur patrie, s'ils étaient exposés à souf- 
ftnr injustement de la part des habîlans d'une 
ville qu'ils enrichissaient par leur présence. 
Que les maîtres n'avaiiwU pas d'autre m'oyen 
pour informer l'autorité souveraine du maï 
que l'on faisait à leurs disciples, que de cesser 
leurs leçons. Le roi sentit la justesse dé ces 
raisons, et rendit une prompte justice. Il con- 
damna l'abbaye à fonder deux chapelles ren- 
tées pour le repos de l'âme des deux morts^ 
et à dédommager leurs parens et l'Université, 
par des sommes considérables. Le. pape, de 
son côté, punit les moines coupables par l'exil 
et le jeûne au pain et à l'eau. Le prévôt, par 
ordre du roi , bannit quelques bourgeois qui 
avaient pris part avec,eux à cette affaire con- 
tre les écoliers. Touché des maux que cau- 
saient souvent de pareilles aventures, et à 
l'occasion de ce même pré, Raoul d'Aubus- 
son, chanoine d'Evreux et nommé à l'évèché 
de cette ville, ancien élève de T Université, 
voulut prévenir ces contestations, en achetant 
des religieux de Saint-Germain un espace de 
terrain pour le passage des écoliers. 11 en fit 
don h rUnivcrsité^ afin qu'ils pussent éviter 
la rencontre des gens de labbaye. L'Univer- 
sité le rendit ensuite h labbaye, pour uue 
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rente àAnuelle de quatorze livres parisis au 
profit des pauvres écoliers, et soiis la côhdî-^ 
tîon expresse de laisser aux étudians le pas^ 
saga libre et ouvert en tout temps. ' 

Le tribunal, du recteur, composé, sous sa 
présidence, des procureurs des nations, men- 
tionnés dans la bulle de Grégoire IX, était 
sans force contre une multitude déjeune gens 
qui sentaient combien leur existence à Paris 
était nécessaire h ceMe de leurs maîtres. Car 
rinstruction n'était pas gratuite , quoique la 
rétribution en fût très modique, indivîdueHe- 
ment , de la part des auditeurs. Leur grand 
nombre faisait vivre les professeurs. Ces jeu- 
nes gens, qui étaient presque tous des hommes 
faits (en ce temps, dit Vély, on se faisait 
gloire d'être encore écolier, a un âge où l'on 
aurait honte aujourd'hui de ne pas êtie doc- 
teur), ne se laissaient pas gouverner aisément 
par ce tribunal. 11 était assez difficile de ré- 
gler la discipline et les études, en ménageant 
cette jeunesse dont la capitale retirait un si 
grand profit, dans un temps où la police n'a- 
vait pas Acquis la perfection à laquelle elle est 
parvenue de nos jours. Celte jeunesse appor- 
tait à Paris l'argent des provinces et des pays 
étrangers. Pour montrer à quel nombre pro- 
digieux elle pouvait nionierj il sulBm de 4ire 
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qu'un jour de procession du recteur, à laquelle 
les maîtres et les éludians assistaient^ la 
croix y en lête de TUniversité marchant sur 
deux files, entrait dans l'église de Saint- ^ 
Denis, a deux lieues de Paris, pendant que la 
recteur attendait, dans Téglise des Mathurios, 
à Paris , qu'il pût marcher quand ces flots d'é- 
coliers seraient écoulés. 



Ifoyens employés contre ripmbotdioatiim. 

Pour contenir cette foule presque innombra* 
ble , FUniversité n'avait que des moyens im- 
puissans, des corrections corporelles , la pri- 
son , le refus des grades qui faisaient monter 
aux bénéfices. 

Cela ne suffisait pas contre l'esprit de ven- 
geance provoqué dans les étudians par l'en- 
vie et la haine qu'attiraient au clergé ses ri- 
chesses et la vie scandaleuse de plusieurs de 
ses membres. Il était donc nécessaire d'envi- 
ronner sa faiblesse de toute la force de la loi 
et de l'autorité royale. J aï lu quelque part que 
saint Louis, qui aimait mieux prévenir les fau- 
tes que d'avoir à les punir, avait fait fermer 
le petit Châtelet, au bas de la rue du Petit- 
Pont y pour arrêter les écoliers et les empêcher 
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de se répax)4re dans les autres parties de la 

capitale. • 

Il semble que le soin qu*on apportait à 
Tcxertice du culte divin, dans rUniversité, au* 
rail dû inspirer à ses élèves plus de retenue et 
d'amour de Tordre. Mais ce culte ne consistait 
presque qu'en pratiques exte'rieures. 

La morale n'occupait guère des maîtres 
préoccupés de leurs disputes scolastîques. Les 
étudians, qui voyaient les dignités et les places 
ecclésiastiques données bien plus à l'habileté 
dans une science de mots et de chicane, à 
l'intrigue, à l'ambition , qu'à la vertu modeste 
et à la piété sincère, méprisaient les préceptes 
de la charité et de l'humilité chrétienne, pour 
s'abandonner au torrent de leurs passions, ne 
respirant qu'après le temps où ils pourraient 
partager le faste de la prélature, qui ne pa- 
raissait au dehors qu'en équipage de chasse 
ou de guerre. Pour eux, ce culte extérieur 
n'était pas le culte du cœur, qui , dans leurs 
prières de bouche et de commande . était bien 
loin du Seigneur. Aussi leurs mœui's et leur 
conduite n'en devenaient pas meilleures* 

Cette disposition d'esprit venait aussi du 
mode d'enseignement. L'habitude de disputer 
sur tout rendait tout problématique aux yeux 
de ces sophistes, ou réduisait tout en question, 
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même robéîssance civile et Tobâssàneé reli- 
gieuse, La scolaslique, ea épiloguant partout, 
accoutumai); Içs esprits à ne se soumettre à 
rien. Il n'en est pas des matières de contro- 
verse comme de celles de mathématiques; 
elles ne portent pas leur évidence avec elles- 
mêmes; elles oiïrent donc un champ vaste à la 
dispute ; et leç esprits qui aipient à divaguer ne 
connaissent aucune borpe. 

IJiie troisième cause de celte insubordina- 
tion était la certitude de Timpuniié. Pans ces 
temps de fanatisme et de superstition , d'igno- 
rance et de crédulité aveugle, où Ton s ima- 
ginait qu'une excommunication injuste avait 
réellement quelque effet, les prétendues exemp- 
tions que le clergé affectait de toute relation 
j^ux tribunajjx séculiers, passaient pour sa- 
crées et ii}viplsibl??. }jè clergé ej^ abusait^ çt 
ïç? professeur^ 4^ sciences enco;-e plu?. CeujL- 
ci, vo}^nt le profit que la capilale retirait delà 
tréquentatîon de leurs* écoles, s'en autori- 
^ient pour menacer de les quitter, si 0|i bles- 
sait les privilèges qu'ils s'étaient arrogés. Au 
lieu de se faire respecter par des vertus , ils 
s'attiraient une aversion universelle par la 
hauteur inexorable avec laquelle ils exigeaient 
des réparations à Tinfraction de ces privilèges, 
au mépris du précepte du pardon dès injures- 
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B'nn autre côté, la faiblesse et le petk nombre 
des membres du clergé, relativement aux au- 
tres ordres de l'état, demandaieiît qu'il fût 
prémuni contre eux par l'opinion. Mais leurs 
mœurs gâtaient tout. Les éludes seules pou^ 
vaient donc lui rendre l'estime publique, si elles 
l'eussent méritée. Voyons si elles étaient di- 
gnes de la considération qu'on avait pour dles, 
dans l'ignorance générale , à cette époque , ou 
l'espérance de parvenir, hlen plus que le désir 
de connaître la vérité par l'étude, peuplait la 
capitale de tant de jeunes clercs de toutes 
sortes de langues , de mœurs , de caractères, 
d'âges et de conditions. • 



Ûiat des études au XSUfi siècle. 

Jb^ quatre Facultés des, arts, 4e théologie, 
de décret et de médecine , mentionnées dais 
UhuWe quasi lignum^ d'Alexandre IV, com- 
posaient alors le corps entier de l' Université ; 
mais mon objet n'étant que de considérer ici 
les études dans la Faculté des arts , je me coft- 
tenterai de répéter que le Livre des Sentences 
et le décret de Gratién étaient exçUigiveme^t 
le texte des leçons dans les deux Facultés de 
théologie et de droit. Quant à celle de méde- 



ciae, Hippocrate et Galien y étaient très peu 
connus. Il y avait eu cependant , sous Charle- 
magne, dans son palais, une école de méde- 
cine, sous le nom de Ilippocratica tecta. Mais 
les études, sous ce prince^, étaient en n^illeur 
état que cinq siècles après lui ; et les médecins 
de Paris n'étaient guère que des empiriques , 
prêtres et bénéficiers la plupart. Le médecin 
de Philippe-le-Bel étair son confesseur et avait 
été son précepteur, comme Rigord *, historien 
de Philippe-Auguste, avait été aussi son mé- 
decin et moine de Saint-Denis tout à. la fois.; 
Plusieurs décrets de conciles et de papes défen- 
daient pourtant aux religieux Texercice de 
cette profession et' de celle de juriste, pour 
obliger l'Université de Paris de se consacrer à 
la théologie uniquement. C'est pour cela que 



* Rigordus , RigoUus, né dans le xii» siècle dans Gothie 
^ou le Languedoc, étudia la médecine, mais embrassa la vie 
monastique, en se retiront dans Tabbaye de Saint-Denis* U 
'écrivit l'histoire de Philippe II, qu'il surnomma Auguste. 
n mourut à l'abbaye de Saint-Denis , le S7 novembre 1207. 
Il dit qu'on trouvait à Paris toutes les ressources nécessaires 
aux éludes médicales : c'est ce que confirme Gilles de Cor- 
beil, médecin de Philippe-Auguste. Du temps de Geofnroi, 
duc de Bretagne, fils de Henri II, roi d'Angleterre, qui 
mourut à Paris, c'est-^à-dire en 1186, il y avait à Paris déjà 
un grand nombre de médecins. Eu 1270, il y eut uneassem.. 
blée dans l'église de Sainte-Geneviève-des^Ardens, où est 
iietuellemenl l'hôpital des Enfitns-Trouvés, pour empêcher 



Jean de Salisbourg dit que de son temps on al* 
lait à Saleme ou à Montpellier pour étudier la 
médecine. Alexandre lU ayant interdit le- 
droit civil et la médecine aux religieux, Ho- 
noré III étendit cette interdiction aux ecclé- 
siastiques séculiers; mais il fallut y déroger, 
quand on vit que, surtout pour la médecine , 
l'exécution de ce décret ferait négliger l'étude 
de cet art, qui demande autant de théorie que 
de pratique. Pour le droit civil , on allait le 
chercher à Angers ou à Orléans. Les papes 
avaient laissé libre, à Paris, renseignement du 
décret de Gratien et des décrétales des papes," 
surtout depuis Grégoire IX, qui avait fait faire 
un nouveau recueil de ces dernières. 

En effet, on ne pouvait pas séparer de la 
théolc^ie dogmatique, la théologie pratique et 



les fraudes employées ou qui pourraient Télre, pour acquérir 
la licence ou la maîtrise. Ce décret condamne un aspirant à 
dix VwTe& tournois. A cette époque , le doyen de médecine 
était Pierre de Limoges. 

Bb 1271, un statut, tiré du livre du recteur, qui était lié à 
la Faculté de médecine , défend k tout juif ou juive d'exercer 
la médecine envers aucune personne faisant profession de la 
foi catlioliqoe. Un autre ordonne aux cliirurgiens, aux apo* 
tiiiciires, aux berboristes et aux étudianè de se renfermer 
dans les limites de leurs fonctions. On voit qu'il en était en 
1271 comme en 1844. Les bacbelicrs en médecine , durant le 
cours de leur licence , exerçaient la profession sans empé- 
ebement, quoique sans auforisation légitime. 



désapprouve pas la lecture; et Jean de Salis» 
bourg traitait de cornificiens y par allusion à 
ce Cornificius qui se faisait gloire de mépriser 
Virgile et ses vers, les orgueilleux sophistes 
qui affectaient de n'estimer qu'Aristote. 

C'était encore pis pour la rhétorique. Cicé- 
ron n'est pas même nommé dans le règlement 
dont il vient d'être parlé. On ne la faisait con- 
sister que dans des citations mal amenées de 
passages d'allégories et de comparaisons ridi- 
cules. L'éloquence de la chaire avait disparu 
avec les sermons de saint Bernard *. Cepen- 



encore. Il fut un des apôtres de la secte des manichéens. 
Carthage , Rome et Milan furent témoins de ses enseigne- 
mens en philosophie. Abjurant le manichéisme, il fut baptisé 
à Milan , à la Pâque de 387 , à trente-deux ans. l\ fut fait 
prêtre en 391. En 393, il fut nommé évéque, après avoir 
donné une savante explication du symbole de la foi, dans le 
concile d*IIippone II mourut en 430, à Page de soixante- 
seize ans , consumé par ses travaux et ses dévoâmens à la 
religion qu'il avait embrassée avec tant d'enthousiasme. On 
a de lui, comme ouvrages les plus importons, un Traité du 
libre arbitre et de la Grâce, ses Confessions et sa Cité de Dieu, 
C'est dans ces ouvrages qu'on peut trouver des documens 
complets sur la philosophie des anciens, et surtout celle de 
Platon. 

* Né à Fontaine .. en Bourgogne , dans Vannée 1091. Son 
Père, nommé Tescelin, était seigneur. Sa mère était Aleth 
de Montbar. Passionné pour la solitude , il fit ses premières 
études dans l'école du chapitre de Châiiilon, et se présenta 
ensuite, avec de grands avantages, dans l'Université de Pa- 
ris. Lui et trente de ses amis entrèrent dans l'abbaye de 
Citeam, pour y prendre Tbabit de l'ordre. En I115, à Tâge de 
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danl le docteur Alain avait composé une somme 
de Fart de la prédication, et les dominicains 
Humbert et Guillaume, en leur qualité de frères 
prêcheurs, avaient fait un répertoire de ser- 
mons pour toutes les occasions. Tout cela ne 
put prévaloir sur le mauvais goût du siècle^ 
parce que moins on s'attache a imiter les Pères, 
pour ne suivre que les philosophes, plus on 
s^éloigne de la véritable éloquence sacrée. 
Voilà quel était le trivium, comme on parlait 
alors, c'est-à-dire les trois voies communes 
et premières, qu'il fallait parcourir, ou les trois 
connaissances triviales qu'il fallait acquérir 
avant d'arriver au quadrivium , qui étaient 
les sciences transcendantes de ce temps-là, ou 
pour parler plus juste, les quatre arts libéraux : 
la logique, la géométrie, la musique et l'astro- 
nomie. 

La logique, qui est l'art de raisonner juste, 
n'était, dans les écoles du moyen-âge, que Tart 



Tiiigt-cinq ans, il fut nommé abbé deGlairvaux, abbaye si- 
tuée dans la vallée d'Absynthe, près la rivière d'Aube, danS' 
une situation aride et déserte. Ce fut Guillaume de Cham- 
peaui, évéque de Gbâlons, qui le bénit. En 1128, il assista 
au concile de Troyes, en 1129 à celui de Ghâlons, et en 1134 
à celui de Pise. Le plus remarquable de ses écrits est son 
Traité de la Considération. La meilleure édition de ses ou* 
vrages à consulter est celle de B. Mabillon, 2 toi. in*fol*» 
1690. 
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d'embrouiller lès idées les plus simjples car 
toutes les subtilités de la dialectique, dans la- 
quelle on faisait consister la rhétorique } car 
la rhétorique dont Je viens de parler n était 
que Tart de prêcher ou de plaider par un fatras 
inintelligible de faux raisonnemens, et par im 
mélange encore plus choquant du sacré avec 
le profane, et de passages qui n'avaient aucun 
trait au^ sujet. Je pourrais répéter ici ce que 
Tabbé Fleury * a dit de ces logiciens qui pas- 
saient leur vie à élever des difficultés sur la 
substance et l'accident, depuis qu'on avait 
quitté la dialectique de saint Augustin pour 
Arîstote, qu'un médecin avait apporté de 
Constantinople, en 1167. L'élude de ce philo- 
sophe avait donné lieu à tant d'opinions erro- 
nées, que ses écrits furent jetés au feu en f 210. 
Mais il se l'eléva de ses cendres, et il régna 
avec un empire si absolu dans les écoles, qu'il 
île fallut pas moins que la requête de Boileau 
au Parnasse, dans le xvn* siècle, pour le faire 
déchoir de son (rône. 

Il foisait également loi dans la ifiK)rale. Ro-^ 
bert de Courçon, en 121 S, avait ordonné de 
lire publiquement , no» seulement sa dialec- 
tique sur laquelle on calquait les questions de 

* Cinquième discourfi sur VlX'm. ecc\. 



ii^]p4iyi»k|iiidâf mm enéofe ses topkpieii* It 
uef condamnait que sa métaf^ysique et sa phy- 
sique. Le pape Grégoire IX, cqpendant^ adressa 
une bulle fulminait aux théologiens de PartSy 
en 1228, pour les reprendre d'altèreji^ la pureté 
de la foi par le mélange des opinions d'Aria 
tote; et, en 12^1, il suspsendit l'étui cb sas 
livres, jusqu'à ce qu'ils fussent corrigés* Abis 
le statut de 1598 les^bnne pour la règle et la 
lîalatière de toutes les études philosophiques* 

L'arithmétique était Fart de calculer par ks 
s^aques* ou tablettes&ur lesquellesoncomptait 
par des fiches ou des jetons. On a encore les 
abaques de Boëce ", de Bède, de Gilbert et de 

' * Abaclue , du grec a6kÇ , tables. Tables couvertes de 
poussière, sur lesquelkss les anciens Romains traçaient des 
4gures. Chez les Grecs, elles étaient carr(ies, longues, évi-* 
dees ; des fils y étaient tendus, à ces fils étaient passées des 
bbiifes qui Servaient à compter. 

** Antcius-Manlius-Torqualiis-SeveriiHis Bcçlhis, né à 
Rome, en 470, de parens riches et nobles. Compléta ses étu- 
des à Athènes, et. de retour à Rome, obtînt l'intime con- 
fiance de Tkéodoric , roi des Ostrogotbs, dont la puissance 
alors s'exerçait en Italie. Trois fois consul, ses fils le furent 
également vers 522. Plus tard, étant devenu l'objet des 
soupçons do ee même Théodoric, ii fut srrrêié |Kir ses ordres 
et mis en prison à Pavie, et, six mois après , le 23 octobre 
528, il péril au milieu des tortures les plus atroces. On a de 
M un Traité de la CoHsotati&n, en cinq parties, que Tort croit 
qyn'il a rédigé pendant sa captivité. La meilleure éditic^n de 
ses œuvres est celle de Bûle, in-fol., ir>70, publiée par H. Lo- 
rilius Glareanus. En 17 lo, une /Ttsfm're de Bo¥c$ a.élé pu- 
bliée pw raW»é UeâïvajÉ'ti. . 



Helbert de Saint-Hubert en Ardennes. Alain^ 
l'Universel avartmontrérapplication de Tarith- 
métique a la géométrie, à l'astronomie et à la 
musique. Les chiffres arabes, venus d'Espagne 
arec Géribert, furent adoptés comme plus 
commodes que les chiffres romains. On les 
trouve, avec la manière de compter, dans un 
manuscrit latin de la bibliothèque du roi, sous 
le numéro 7377. en petits caractères ronds, 
demi*gothiques. Ces chiffres y sont figurés 
autrement que ceux de notre arithmétique mo- 
(terne ; mais ils en approchent un peu, pour 
la plupart. On retrouve les chiffres romains 
avec Tordre de la numération dans un autre 
manuscrit latin en demi -gothique, sous le nom 
de Gerbert, n^ 6,620, du xin* siècle. Mathieu 
Paris raconte qu'un Anglais avait rapporté 
d'Athènes les chiffres des Grecs, qui étaient 
leurs lettres, avec leurs valeurs numériques. 
Mais on ne s'en est pas servi. Ils étaient trop 
difficiles pour le temps. Le traité anonyme de 
l'algorithme en chiffres arabes, conservé à 
Sainte-Geneviève, est en français, comme la 
plupart des autres de ce temps sur cette ma- 
tière, qu'on regardait plutôt, ainsi que la géo- 
métrie, comme des instrumens d'arts mécani* 
ques que comme des sciences. 
L'astronomie n'avait pour objet que le calcul 



— 97 — 

de ia fêle de Pâques. L'an 1064 avait été la 
grande année, c'est-à-dire celle du double de 
la période luni-solaire de 532 ans de Denîs-le- 
Petit, Scythe de nation et abbé à Rome, dans 
le VI* siècle. Il Tavait composée de 28 cycles 
de 19 ans, renfermant toutes les variations de 
cette fête par les relations des deux astres 
revenant toutes les mêmes au bout de cette pé- 
riode de temps. En renouvelant Fancien cycle 
pascal de 95 ou 5 fois 19, qu'il multipliait par 
140, il trouvait pour produit le nombre 13,300, 
dont le double est 26,600, qui est la grande 
période de la précession des équinoxes comptée 
à raison d'un degré en 74 ans, ce qui était suf- 
fisant pour des astronomes qui n'y regardaient 
pas alors de si près. Or, le nombre 532, cmi 
28 fois 19 ans, multiplié par 25, lui donnaîr 
aussi le même produit 13,300. Ce qui luî avait 
fait préférer ce nombre 532, c'est qu'il te com- 
mençait à la première année de Vère chré- 
tienne. L'Anglais Holywood ou Saero-Bosc0 \ 
qui professait l'astronomie à Paris vers te mi- 
lieu du xui* siècle, et qui fût depuis enterré 



* Né à Holywood, dans rvorkshire, au commencement 
du xnv siècle. l\ mourut à Paris, en 1256, et fut en- 
terré dans le cloilre des Mathurins. l\ publia , sous le titre 
de De Sphcerâ mundi, un abrégé de TAlmageste de Ptolémée 
et des commentaires des Arabes. 

7 
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dans le cloître des Mathunas> où l'on grava 
une sphère sur sa tombe^ s'occupait beaucoup 
du calcul ecclésiastique^ dont il a laissé un 
traité en latin. Il en avait composé un autre 
^ur la sphère, qui fut l'oracle des astronomed 
venus après lui, comme les Sentences et le Dé*» 
cret pour la théologie et le droit ; il compta 
autant de commentateurs qui s'appuyèrent d$ 
son nom, pour autoriser leurs rêveries astro-* 
logiques. 

Lalande dit avec raison que c'est lui qui a 
prêté à Ptolémée les deux de verre, auxquels 
cet astronome n'avait jamais pensé. 11 ne mà^i^ 
tait donc guère l'honneur que Cicéron dit avoir 
été fait à Ârchimède sur son tombeau^ près de 
Syracuse. En géométrie, Hugues Métellus 
cherchait la quadrature du cercle. Cela suffit 
pour donner une idée des géomètres de ce siè- 
cle. Celte science était peu étudiée et enccNra 
moms appliquée. Le cardinal Robert de Cour-* 
çon^ Anglais de nation, mais professeur à Pa-» 
ris, avant sa légation^ recommandait l'étude 
des mathématiques dans son statut. Celles 
qu'on enseignait dans l'Université sont toutes 
renfermées dans le manuscrit latin 7377, que 
j'ai déjà cité. La géométrie s'y borne à quel-* 
ques petites propositions très simples d'Eu - 
Kde , sur les lignes et les triangles. La géo- 
c 



mêlÊiê Haàt eôhtdnàné avec FàltàitldaM. 
tmt se feisait pa# roilline^ dans m àfH 
ctmma dalig Târpentâge. On se droyait géô^ 
mètl^, t[uand on savait mesurer tin champ. 
Nttltë (héorié dé lâ statique, lii de la dynâiiii-» 
(Jtte. L'expérience était le seul maître, a^'éfc 
la tradition dei înoyens mécaniques, 6t il 
û'eiiâtàit ni physique ni chirtiie. Mais oti fûti^ 
lait faire de l'or, et l'histoire de Nicôlaâ Flâ^ 
itiel , qui flt un livre de la transmutation des 
métaux, pôfur donner le change au public sur 
son enrichissement subit , suivit de près le 
tèttips dont AôUs parlons. Mais la vérité est 
qu'il rtë s'était enrichi qu'à piller les juifs et 
les finances de TEtat, avec le surintendant 
léah de Montaigu. La métallurgie n'était con^ 
nue que pour la fonte et le mélange des mé- 
taux, le monnayage, la fabrication des ar-- 
Uies et des instrumens. Mais tous ces arts, qui 
sont de pratique, n'étaient pas du ressort de 
rUniVersité, qui n'enseignait que la théorie des 
sciences spéculatives. Les arts mécaniques 
s'apprenaient chez les maîtres de métiers, et 
l'Université n'en savait pas même assez pour 
ne donner que des considérations générales 
que la mauvaise physique d'Aristote ne pouvait 
lut fournir. 
La musique n'était que du pla'm-chant ac- 
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compagne He quelques instrumens à cordes,, 
tels que des harpes et des violons carrés, On y 
jQignait des carillons de clochettes , comme on 
le voit dans un manuscrit de Sainte-Gene- 
yiève, au rapport de l'abbé Lebœuf. Un maî- 
tre en figure de prêtre à large tonsure, tête 
nue ou couverte d'une toque, vêtu d'ui^e robe 
blanche à capuchon bleu, avec une poignée de 
verges d'osier à la main et relevée pour me- 
nacei' une troupe d'enfans tenant chacun un 
livre, nus de la tête à la ceinture : la dernière 
page le représente frappant avec un petit mar- 
teau sur quatre clochettes dediversesgrosseurs 
placées sur deux rangs parallèles devant lui. 
Celte musique était en trois parties : la basse- 
taille, l'octave et la double octave. On était 
parvenu peu à peu à y joindre la tierce et la 
quinte. C'est ce que l'on tâchait d'obtenir dans 
les cloches des églises , et dans les orgues qui 
venaient d'y être introduites. 

Tel était le cours des études publiques , celui 
par lequel on se préparait à l'étude de la théo- 
logie. Il n'y avait aucune leçon de langues 
étrangères , ni d'histoire, ni de géographie. 
Seulement, de grandes peaux de mouton , pré- 
parées par les mégissiers et attachées aux 
murailles dans les écoles, montraient des es- 
pères d'arbres chroiiologiques grossièrement 
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traces. Les moines écrivaient pourtant bien 
des chroniques remplies de menus faits , bien 
des l^endes et de faux miracles, bien des mi- 
roirs historiaux qui, tous, commençaient à la 
création ; mais les bons auteurs de l'antiquité 
étaient oubliés. Quelques uns ont été transcrits 
sur parchemins par lesreligîeux, dans les mo- 
nastères. C'est ce qui a fait perdre les manus- 
crits autographes. Heureux encore que ces 
parchemins n'aient pas été raclés pour y 
substituer des sermonaires, quoique pas un 
seul ancien ne nous soit parvenu entier, après 
avoir passé par les mains des moines, quti 
pourtant^ ont sauvé le peu qui nous en reste ! 
Parlerai-je de la géographie dans ce siècle 
de ténèbres, sous le r^ne de Philippe-le-Bel? 
On ne connaissait pas même la France, en 
France même, hieB kmr^ pouvoir la repré- 
senter. Bernard Guidonis s'est trompé dans 
tout ce qu'il a voulu en écrire. On était même 
plus ignorant alors, en géographie, qu'on ne 
l'était du temps de Charlemagne. Car Egi- 
nhart rapporte que ce prince, ordonnant dans 
son testament de vendre les livres de sa biblio- 
thèque pour en distribuer le prix aux pauvres, 
voulut que l'on donnât aux églises de Rome et 
de Ravenne deux tablettes d'aigent sûr les- 
quelles étaient gravées les représentations de 



jÇ^USU^tln^ple «t ^ Rome, et deux 9ilm» 
Vune d'op e\ ^a^tre d'arge»t , qui i^ppésçi^ 
taieçt le ponde enljer. Le domipicain, aiiteiiir 
des AnnalesdeCoIpiaf 2 écrivait en }265: «J'aî 
Iracë ]^ eafbe du iff^^i^^^ Si|r cfouze p§aqi^ d9 
{)4rc)ien||a.»Ma4S cgs cartes pe pouv^ieiitres*» 
sembler qu'à la taille de Peuting^i? peur ï\ii^ 
Qéraired'Antpn^ps, saps aucune appticntiep^n) 
p^ème 1^ mpjqdre pQppaissapca ^es prqjectip^s 
^e surfaces courbes spr un plap, pi de clçgré§ 
4q longitpdç; e( dç l^(itp4e qui ^praiei|t e§\^ 
^e^ d>p|fe? 90t|ûn§ gim^^mm^ SIS §eUe§ 



CHAPITRE in. 



Les mœurs dos étudians et l'ëtat des études 
dan^ rUniversité nécessitaient une prompte 
péf^rm^. La réclusion des écoliers parut suf-^ 
fire pour corriger les premiers ; mais il ne fut 
pas aussi facile de remédier aus fautes des 
autres. 



Ce n'était pas assez que le péripalétignote 
eût remplacé^ dans les écoles de philos^^^ie^ 
les querelles des réaux et des nominaux *, \] 
fallait encore que les deux çeçles des thopxisnr 



* Réauœ, Philosophes qui rcgardaieiU les éM:e$ abstraUl 
comme des êtres réels. 

i\rom«naujp. Souteaaiônt que les êtres abstraits ou unhef 
$ati^ n'étaient que de simples noms , de^ terin^ siguinai^i 
seulwpnHes div^r^es maniérés dont la U)gîq«o pouvait «on 
vjsager les objets.] 
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tes * et des scotistes vinssent partager les éœ- 
les de Théologie, et préluder de loin aux scènes 
des jansénistes etdesmolinistes du xvin* siècle, 
sur les mêmes matières de la grâce et du libre 
arbitre **. Mais ce qu'il y avait de plus déplo- 
rable, c'était que , souvent, des paroles on en 
venait aux coups. 

Les deux ordres des Dominicains et des 
Franciscains, auxquels appartenaient Thomas 
d'AquinetJeanDuns***, surnonmié Scot, deu- 
xième du nom et venu des iles Britanniques, 
comme le premier, s'anathématisaient récipro- 
quement, à cause de leur divergence dans ces 
opinions, où l'Église n'a toutefois rien pro- 
noncé. 

Le scotiste, auréole du xiv' siècle, fut réfuté 
dans le xv* par le thomiste Capréole. On ne 
connaît plus guàre aujourd'hui ces gens-là ; 

* Partisans de la doctrine de saint Thomas , sur la pré- 
destination et la grâce. 

**^ansenius, né en 1583, à Acquoi, près Leerdam, en 
Hollande, fit ses études à Louvain, où il prit le nom de 
Jansenius. Il mourut de la peste, en visitant ses diocésains, 
le 6 mai 1638. On a de lui un ouvrage intitulé Augu$tinus, 
publié en 1640. C'est aux partisans de VÀvgustinus qu'on 
donna le nom de jatisénittes, d'une moralité très sévère, qui 
appelaient leurs adversaires molinistes. 

*** Né à Dynstame, dans le Northumberland. Il fut corde- 
lier. 11 mourut à Cologne, le 8 novembre 1308. l\ est plus 
connu sous le nom de Jean Seot, ou celui de Docteur 
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ils ont pourtant fait bien du bruit dans leur 
temps. Mais tout passe. Ce qu'on admire, de 
nos jours, sera négligé à son tour. N'avons- 
nous pas vu la chimie phlogistique de Slahl 
' remplacée par la chimie pneumatique de Four- 
croy ? « Il semble, dit l'abbé Lebœuf, que la 
naissance des ordres monastiques fut l'époque 
de Findifférence qui commença à s'apei^cevoir 
à l'égard de la littérature.» Cette remarque est 
d^autant plus juste, que nous la trouvons véri- 
fiée par la défense que faisait le fondateur du 
premier collège de théologie qui ait été établi 
à Paris, de lire aucun auteur profane. 
Cet homme est Robert Sorbon*, ainsi nom- 

* Ké, le 9 octobre lâOi, au village de Sorbon ou Sorbonne, 
diocèse de Reims. Saint Louis , dont il fut le chapelain et le 
confesseur, se plaisait dans sa société intime. En 1351, il obtint 
un canonicat à Cambrai. Le souyeoir de sa pauvreté, quand il 
était écolier, lui fit imaginer une eoeiété d: ecclésiastiques sécu- 
lière, guiy vivant en commun et ayant les choses nécessaires à ta 
vie, ne fussent plus occupés giia de VétudCt et enseignassent grC' 
tuitement. Telle fut l'origine de la Sorbonne de Paris, qui fut 
fondée de 1452 à 1453. En lî7i, Robert Sorbon fit l'acquisition 
d'ane maison située près de la Sorbonne, y fonda le collège 
de Calvi , qui fut aussi appelé Petite Sorbonne. C'est sur rem- 
placement de cette dernière que le cardinal de Richelieu, en 
1636, après l'avoir fait démolir, flt élever l'église de la Sor- 
bonne. Ce cardinal avait l'intention de réunir un collège à la 
Sorbonne ; mais il ne put réaliser son projet. Sa famille, nprèi» 
sa mort, en 1648, réunit ii la Sorbonne le collège du Plessis. 

Sorbon fut nommé chanohie de Paris, en 1258. Il mourut 
le 15 août 1274, en donnant tous ses bieus auv pauvres mai^ 
if«t étudians dans la Faculté de théologie de Pari». 



^d'un village de Qiamp9gne où 3 é|ait né, 
en 1201 y ^e parens pauvres 0t de la dernière 
cla3^ du peuple. 11 était devenu, à force d'ér 
tudes et de peines, docteur en théologie, çha-* 
ipoii^e de Cambrai et chapelain de saint Louis. 
Il Qhtint de la libéralité de ce roi lœ secours 
qui Taidèrent à faire construire une maison 
destinée à servir de demeure à des ecclésias- 
tiques séculiers, uniquement occupés de Té- 
tude de la religion. II la dota de plusieurs 
bourses ou pensions gratuites annuelles, cha- 
cune de 5 sols et demi par semaine, ce qui, à 
raison de 2 francs 90 centimes, valeur du 
mare d'argent, équivalait à 7 francs d'aujour- 
d'hui, ou environ 380 francs par an, pour 
l'entretien de chaque jeunp bioursjer théplp- 
giep pauvre et hors d'état de subsister par soi- 
même pendant ses études. Cette maison fut 
bâtie en 1250, daps les rues Coupe-Gueule et 
des Deux-Portes, vis-à-vis du palais dç^s Ther- 
mes. Le fondateur y ajouta, en 1271, le col-r 
l^e de Calvi pour des jeunes clercs, qu'il y 
mit sous le gouvernement du fameux Guil- 
laume de Saint-Amour, comme un séminaire 
pour sa Sorbonne. 

A ce collège, remplacé depuis par l'église 
actuelle , fut substitué ^clui du Plessisr 
Balisson, ^i^M m <323 par un «i^slésias^ 



iiqap de ce noiq , protouot^ire * ^postoU-r 
que et secrétaire du roi Philippe Y, dit h 
Lûi^g. II était destiné à l'éducation dp qiia- 
yante pauvres clercs, dans la religion, U 
grammaire, la philosophie et les sciences na- 
turelles. Les bourses de Caivi y furent trans-r 
portées ; et la Sorbonne, qui s'honorait du tir 
tre de pauvre^ que son fondateur lui avajt 
4pQné, demeura habitée seulefqent pqr les li-r 
cçnciés et les docteurs qui pouvaiwt cepeftr 
(îant, comnoe leurs élèves, loger chez eux^ 
de pauvres clercs auxquels la maison fournisr 
sait le nécessaire. Les grands hommes que la 
§0f bpnpe a donnés à la religjpu et l'État font 
Télexe de cette maison, de son fondateur, dé 
son excellent régime et du bon esprit qui y 
régna toujours, à quelque^ nuages près, qu'il 
ne faut atfribuer qu'aux malheurs des temps. 
Mais de l'état florissant où .elle s'était élevée , 
dans quel abandon, dans quel dépérissement 
n'estrcUe pas tombée, par suite dp l'intolérano^ 
philosophique qui a rempli la fin du xviii' siè^ 
çle de ruines et de calamités? 

Caite maison n'était pas la seule, ni la pre« 
mière, qui eût été établie pour y mettre les 

—-'^ — m — ^ — : : '• ; • ■ "- ■• " v;. ' i :: — ' ...■, ".. ' . ' t" ' ," ! 

* ^ê^^* pfçipier, tioiarius, notaire. OfTiciier de U cojir 
i^ Piom^, q^\ reçoit l$s actçs 4<^| coii^tolrçi^ p]u|)iic&, ^ 1^ 
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jeunes clercs à l'abri de la corniptioii qui ré- 
gnait parmi les étudians de TUniversité , en 
subvenant à leurs besoins. En 1187, Robert, 
comte de Dreux, fils de Louis-le-Gros , avait 
déjà fondé près du Louvre un collège sous 
l'invocation de saint Thomas de Cantorbery, 
pour de pauvres étudians qui y seraient gra- 
tuitement nourris et logés sous la surveillance 
d'un maître. A cette maison était attachée une 
chapelle desservie par des chanoines qui y fai- 
saient l'office pour ces écoliers , et un hôpital 
pour ceux d'entre eux qui seraient malades. 



En 1309, des étudians en médecine sont admis comme 
boursiers au collège de Bayeux. 

£a 1314, des boursiers en médecine, au collège de Laon. 

En 1390, des lettres du roi sont adressées au prévôt de 
Paris et à tous autres justiciers, ou à leurs lieutenans, de 
ne donner l'autorisation de pratiquer la médecine qu*aprè8 
avoir donné des preuves d'une instruction su (lisante. . 

Si l'on en croit un factum, imprimé pour l'Université, 
en 1689, cité par les lazaristes peur soutenir leurs droits sur 
le collège des Bons-Enfans , de la rue Saint Victor, le roi 
Robert, mort en 1031, aurait fondé ce collège. Si ce fait est 
vrai , ce collège serait le plus ancien de tous ceux de TUnl- 
versité. Ce qui est certain , c'est qu'il existait déjà une cba- 
pclle de Saint- Victor hors de Paris , quand Guillaume de 
Cfaampeaux y prit l'habit de chanome et y bâtît un monas- 
tère, sous le règne de Louis-le-Gros, en 1113, pour des cha- 
noines réguliers de saint Augustin. Il se peut que le roi Ro- 
bert ait fondé cette chapelle, avec ime petite école, pour les 
enfans des environs. Cette école devint plus célèbre par les 
leçons de Guillaume de Champeaux, et, quand il fut nommé 
évéque de Ghâlons, elle continua, sous différent maîtres^ dft 
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Mais en 1217 les chanoines chassèrent les 
écoliers, qui se réfugièrent dans leur hôpital de 
Saint-Nicolas du Louvre, dont ils firent leur 
école; et l'un d'entre eux, qui f u t saint Yves, s'y 
forma à la science et à la vertu. Ensuite, Saint- 
Nicolas, étant aussi devenu une collégiale de 
chanoines, et Saint-Thomas étant tombé de vé- 
tusté sur quelques uns des clercs, qu'il écrasa, 
en 1755, l'un et l'autre furent réunis à Saint- 

donner des leçons, et fit partie, dès Tan 1257, du corps de 
l'Université, sous le nom de eoHége des Bons-Eofans, gou- 
verné par un principal, avec un chapelain et neuf boursiers. 
Jean Pluyelte, principal de ce collège et curé de Mesnil-Au- 
brjf, y fonda des bourses en 1473, et, en I6î7, le principal 
Guyard, qui était aussi chapelain de ce collège, se démit de 
ces deux charges en faveur du vénérable Vincent de Paule, 
fondateur de la congrégation des prêtres de la Mission. Ce 
père des pauvres en fit le berceau de cette institution : il y 
rassembla ses premiers compagnons. Cette société, plus 
connue depuis sous le nom de lazaristes, à cause du prieuré 
de Saint-Lazare , que le dernier prieur, M. Lebon , leur céda 
au faubourg Saint-Laurent, s'y étant transportée, en fit son 
chef-lieu. Elle convertit le collège des Bons-Enfans en un sé- 
minaire déjeunes clercs, sous le nom de Saint^Flrmin ; mais 
elle eut à en remettre les biens à l'administration des col- 
lèges , supprimés par Tédit de réunion dont je parlerai , en 
1764. 

En perdant sa qualité de collège, cette maison perdit aussi ^ 
son nom de Bons-Enfans, que Ton donnait, dans le temps de; 
sa fondation , aux établissemens de charité en faveur des 
pauvres écoHers. Tels étaient les Bons-Enfans de Saint-Ho- 
noré, dont une rue, près du Palais-Royal , retient encore le 
nom. Les Bons-Enfans de Saint-Victor reçurent de saint Louis 
soixante livres, qui en font près de cinq mille d'aujourd'hui, 
et du comte d'Alençon, (Ils de ce roi, quarante sols. 
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Lduis du LdUVre, qui a été démdi àVéc teS 
restes dèÔainl-Nlcolas, qui subâistaîent encore 
aU commencement du xil* siècle. 

Il n'était pas possible qu'un établissèmetit 
situé trop loin de leur centre persistât long- 
temps sans se détruire. Et Ton vit s'éteindre, 
pour la même raison, le collège deâ Bons-Èn- 
fans, fondé au commencement de ce siècle, 
dans la t*ue qui porte encore fce nom , au lieu 
qui fut occupé depuis par Véglise Saint-Ho- 
noré ; et Técole de Saint-Germain-l' Auxerroisi 
dont il ne reste plus que le nom de Yécolè 
donné à la place et au quai qui Font conservé* 
L'école des Bons-Enfans-Saint-Honoré avait 
été fondée en 1209, sous le nom d'Hôpital ou 
d'Hospice de pauvres écoliers, par Etienne 
Bélàt, échevin de Paris, et Ada, sa femme, qui 
avaient coUtribué, avec d'autres personnes 
pieuses, à la fondation de l'église collégiale de 
Saint-Honoré. Ces deux époux y fondèrent 
auèsi une prébende pour un chanoine qui se-* 
rait le proviseur de cette école. Saint Louis 
faisait venir ces Bons-Enfans pour les offices 
divins dans sa chapelle, et les aidait de ses au- 
mônes. H leur légua dix livres tournois par 
son testament, ou environ 2,000 francs d'au- 
jourd'hni. L'école de Saint-Germain-FAuxer- 
rois était Tune de celles que les grandes églises 



- lil - 

à% Paris âVâtêfit instituées pour les enfâns de 
leur i>arois8e. Et comme celle-ci avait été 
d'abord à des religieux, leur école s'y était 
maintenue; mais elle tomba à mesure que celles 
de la Montagneuse multiplièrent. Ces exem^ 
pies de fondations d'asiles en Viveur des patt^ 
vres écoliers ne restèrent paà sans imitateurs. 
La nation danoise s'était ùAï bâtir un bospice 
qa'elle dota, sur le Mont-Sainte-^neYièré, 
pour les pauvres élèves qui viendraient du t)a- 
nemarek étudier k t^aris. Ce collège, d'abord 
placé sous le nom de collège des Daces, entre 
le collège de Laon , construit après lui, et lès 
Carmes du bas de la Montagne , auxquels il 
leur céda son emplacement, se transportîT en- 
suite dans une maison de la rue Galande : ce 
qui le rapprocha de la rue du Fouarre, où 
^puis se donnaient les leçons publiques de 
l'Université. 

Le collège des Dix-Huit, ainsi nommé de 
diK^-buit pauvres écoliers qui y étaient entre-^ 
tenus au Parvis Notre*Dame, près la rue qui 
en a retenu le nom des Dix-Huit, à condition 
d'ail» jeter de l'eau bénite sur les corpS âei 
malades morts à rH6teM)ieu et exposés à la 
porte, fut ensuite rente par deux Flamands, 
pèlerins de Jérusalem. Il se transporta depuis 
à la rue des Poî rées , où il fut absorbé par la 
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nouvelle Soi4)oime. Mais ces l)ourses se con- 
servêrenl, et restèrent à la nomination du 
doyen du chapitre de Paris. 

La prise de Constantinople par les croisés 
français 9 en 1204, avait confirmé Baudouin, 
qui y régna le premier, dans l'espérance, qu'a- 
vait eue auparavant le pape Innocent III , de 
réunir l'église grecque à l'église latine, en fai- 
sant instruire à Paris déjeunes Grecs, qui rap- 
porteraient dans leur pays les principes de la 
Uiéologie romaine. On avait, en conséquence, 
construit une maison sous le nom de collège 
de Constantinople, pour ces jeunes étrangers, 
près de la place Maubert , ainsi nommée de Té- 
vêque Madalbert , de PariSj dans le vm* siècle, 
au lieu où était situé le collège de la Marche. 
Ces Grecs y étaient soumis a une règle et à la 
clôture. Cette réclusion et l'ignorance des deux 
langues latine et française les préservèrent, 
plus que toute autre chose, d'avoir part aux 
débats qui continuaient de s'élever souvent 
entre les écoliers et les bourgeois. 

Ces écoliers étaient obligés d'aller chaque 
jour entendre les leçons des professeurs de 
l'Université, dans les quatre écoles de la rue du 
Fouarre. Cette rue est voisine de l'église de 
Saint-Julien-le-Pauvre, dans laquelle l'Uni- 
versité tenait ses assemblées et procédait aux 
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Sections de son recleur et de ses dficierSy 
parce qu'elle avait été la plus ancienne école 
après celle du cloître Notre-Dame ; et les éco- 
liers^ en y descendant de toutes les parties de 
la Montagne, ne laissaient pas d'exciter par 
leur nombre et leur pétulance beaucoiip de 
rumeurs et d'embarras dans toutes les rues où 
ils passaient. Lenrs insultes irritaient les bour** 
geois ; et dans une de ces émeutes , ceux-ci 
ayant tué le professeur Simon de Messemi , le 
roi Philippe-le-Bel condamna les meurtriers 
à mille livres d'amende , somme énorme en ce 
temps-- là 9 qui en vaudrait aujourd'hui vingt 
fois autant , et qui fut employée à la fondation 
de trois chapelles au Châtelet , pour le repos 
de l'âme du défunt. 

Les gens sages gémissaient de ces excès. On 
ne voyait aucun autre moyen de les prévenir, 
que d enfermer les écoliers dans des maisons 
établies à l'instar de la Sorbonne. Guillaume 
de Saône, chanoine trésorier de l'élise de 
Rouen, avait déjà fondé, en 1268, un collège de 
boursiers normands, sous le nom du trésorier. 
U ne leur donna pas d'autre supérieur que le 
{dus ancien d'entre eux. Mais leur conduite obli- 
gea bientôt d'y suppléer. La fréquentation des 
autres étudians aux écoles publiques de la rue 
duFouarre infectait des mêmes vices oeux 
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d€S cofiéges noûvèUement institués ; oir ms 
édites ^ à Texception de celui de Sorbonoê> 
n'etaîeiit pas de plein exercice , c'e^t-à-dife 
que ks professeurs de T Université n'y lisaient 
point 7 mais seulement dans les écoles de la 
rile du Fouarre. ^ 

. Le cDllége d'Harcourt, fondé en 1280, ett 
vertu du testament de Raoul d'Harcourt , de 
f illustre maison de ce nom , docteur en décret 
eC chanoine de l'église de Paris , fut construit 
par fes soins de son frère , Robert d'flarcourl, 
ëvêque^ Coutances, pour quarante pauvre* 
, boursiar^ , douze théologiens et vingl-huil m^ 
ti€ns * ; ce qui fit de cette maison Tune des 
quatre sociétés de théologie de l'Université > 
sous le gouvernement d'un proviseur. Les 
bourses constituées^en rentes annuelles sttr les 
biens du fondateur étaient atïfectées à la nation 
normande 7 et exigeaient des titulaires la clô- 
ture et la régularité des moeurs. 

Cette fondation fut suivie > en 1291, de celk 
du collège des Cholets , ainsi nommé de son 
foi^ateur le cardinal Jean Cliolet , de Nointel, 
professeur de droit civil et canonique; et légat 
du saint siège en France. S^ gens ayant tu^ 



• De arteSf artium, arts. Tçrrae de collège; écolier qui 
etiwrti des liumanUéSi ûi c[ui étifcâia en (iHilotop^ie. ^ 
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lin écoliet* dans tine dispute entre eux et quel- 
qttes éludîans , hors des murs, entre Tabbaye 
Saînt-Germain et Yaugirard , le l^at se vil 
obligé de fonder une chapelle pour y faire 
prier à l'intention du défunt. Il mourut cette 
année même , après avoir ordonné que sa suc- 
cession servît à fonder un collège , en répara- 
tion de ce malheur. Sa volonté fut exécutée, et 
le collège construit dans la rue de Saint- 
Êtienne-de6-Grès, pouf des boursiers théolo- 
giens et artiens , subsiste encore aujourd'hui , 
en partie. 

Les grands ordres monastiques , pour pré- 
server leurs religieux étiidians à Paris de la 
contagion des mauvaises mœurs, suivirent 
l'exemple des prélats. Les collèges de Saint-De- 
nis^ de CiJeaux ou des Bernardins, des Prémon- 
trés, des Triniiaires, de Cluny , furent élevés 
en différens lieux de la Montagne. Ils eurent 
chacun leurs professeurs de philosophie et de 
théologie, comme ceux des dominicains et des 
franciscains, pris dans leurs ordres, mais gra- 
dués et licenciés dans l'Université. Le collège 
de Cluny existe encore comme une forteresse 
garnie de tours et d'épaisses murailles. Celui 
de Sainte-Catherine de la Coulture mérite une 
mention particulière. 11 était bâti aux environs 
de la porte Bandez , au Marais , sur un fond 
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donne par Pierre Gibouin, bourgeois de Paris. 
Saint Louis en fit la fondation pour les cha- 
noines réguliers augustins du val des écoliers, 
établi près de Langres, par quatre professeurs 
de Paris. Les sergens d'armes, gardes-du- 
corps de Philippe-Auguste , qui avaient si bien 
défendu ce roi à la bataille de Bouvines, firent 
construire l'église, selon l'inscription suivante 
en gothique : 

51 la prière îres Ôergeiie larmes, Momiaxc 
iÇtaintCouis fon&a frttc éQlm^tX]^vx\t lapremïevt 
pirrre. Ce fut pour la ja^je ï>c la ^ietûire 4ui fut au 
pont &e ©ouoines^ l'an Î2Î4. Ces BtVQ^m S'anues 
pour le tems flarioient leîiit pont et tjouierent ijue 
51 ©teu latr ionnoit victoire, ib fonîreroient um 
i^liee îre jSainte €all)erine. €t ainsi fut-il. 

Les chanoines réguliers de saint Augustin , 
delà Coulture-Sainte-Catlierine, n'étaient pas 
les frères erniiles augustins établis d'abord 
dans la rue Saint-Victor au Chardonnet. Ceux- 
ci /moines mendians, voulant se transporter 
près de la rivière, sur un terrain que leur cé- 
daient les religieux de Saint-Germain, dans le 
faubourg de ce nom , vendirent leur local du 
Chardonnet au cardinal Jean-le-Moine , qui 
l'acquit pour y établir un collège de son nom. 

Ce cardinal était do Crécy, près d'Abbeville, 
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dans le Ponthieu. Ses parens étaient pauvres 
et rustiques. II fit ses éludes à Paris, avec beau- 
coup de souffrances et de privations, comme 
tous ceux qui veulent s'élever par létude au 
dessus de leur condition. 11 se rendit très ha- 
bile dans le droit canonique, et il parvint, par 
son savoir et son habileté dans les affaires de 
l'Église, à la dignité de cardinal. Étant légat laos 
du saint-siége en. France, il reçut ordre de 
Boniface VIII de faire souscrire une rétracta- 
tion au roi Philippe-Ie-Bel , qui avait fait brû- 
ler publiquement une bulle où ce pape affec- 
tait la supériorité de sa tiare sur les cou- 
ronnes. Le roi refusa d'acquiescer à celte 
monstrueuse chimère , et le pape s'oublia jus- 
qu'à l'excommunier. Le cardinal Lemoine, ap- 
prenant que les deux prêtres porteurs de là 
bulle d'excommunication avaient été arrêtés à 
Troyes par ordre du roi , qui avait fait saisir 
cette bulle , partit pour Avignon , où il se re- 
tira, sans attendre l'ordre du pape. 

Avant son départ, il avait fondé son col- 
lège, avec l'agrément du roi, pour plusieurs 
boursiers théologiens et artiens ^ auxquels 
il défendit d'étudier l'un ou l'autre droit, 
quoiqu'il dût lui-même sa fortune au droit 
canonique. Mais il ne voulait pas qu'ils y 
prissent le goût de la chicane. Au lieu de 



fonder ses bourses en livres parisiSy qui 
varièrent sans cesse pendant le règne de 
Philippe, il les créa en marcs d'argent, dont 
le prix se tenait toujours au niveau du prix 
des denrées, tandis que la livre de compte 
baissait en raison inverse de la valeur crois- 
sante des monnaies. Les célèbres Buchanan *, 



* Né en 1506, à Kilkerne, en Ecosse. Sa mère étant res- 
tée veuve, chargée de huit enfans, et dans une extrême ir^- 
iKgence, un de ses oncles renvoya à Paris, à Tâge de qua- 
torze ans. Il fut professeur à Sainte-Barbe, puis gouverneur 
du comte de Cassils, qu'il accompagna en Ecosse, où il de- 
vint précepteur du comte Murray, fils naturel de Jacques V. 
En 1539^ accusé d'hérésie et jeté en prison, après deux pu- 
blications faites contre les franciscains, intitulées : Somnium 
et Franciscanus , dont on donna la traduction en 1509 , à 
Sedan, sous le titre de : le Cordelier de Buehanemt Buchanan 
S'échappa et alla à Bordeaux , où il était . lors de la peste de 
1543. On croit que c'est à cette époque et à Bordeaux qu'il 
fet quelque temps précepteur de Montaigne. De retour à Psh 
iris» en 1547, il alla en Portugal. En 1554, il fut nommé pré- 
cepteur de Timoléon de Cossé , fils du maréchal de Brissac , 
auquel il avait dédié sa tragédie de Jepthé. Retourné en 
Ecosse, i. fut précepteur de Jacques YI. 11 mourut à EdiiA- 
bourg, le 28 septembre I58â. Dans ses derniers momens, il 
demanda à son domestique combien il lui restait d*argent , 
et, ayant appris qu'il n'en avait point asse^ pour subvenir 
aux frais de son enterrement, il ordonna de le distribuer aux 
pauvres. Poète et historien célèbre, on a de lui un traité 
Dtf Jun apud Scotos, Edimbourg, t5S0, in*4o; une histoire 
d'Ecosse, Berum Scoticarum historia, où il est assez injuste 
à Tendroit de Marie Stuart, dominé qu'il était par son atta- 
chement pour le comte Murray. La plus estimée des ^itiets 
eoiBpl^te^ 4^ ses oeuvres est celle donnée par Burina^, de 
leyde, en 1725, a vol. in-4». 



Turnèbe % Muray, Valable, ont professé dans 
celte maison, Tune des quatre sociétéa de 
théologie de l'Université, et le fameux Nicher, 
syndic de F Université et défenseur coura- 
geux des immunités gallicanes , a présidé à 
ce collège en qualité de grand-maître, au 
commencement du xvn' siècle. Avant lui, le 
savant Amyot **, plus célèbre encore par sa 



* Né en 1512» à Andely, en Normandie, d*une (Emilie 
noble, mais peu aisée. î\ fit ses éludes à Paris, puis devint 
professeur d'humanités, h Toulouse. En 1547, il fut appelé à 
Faris, pour remplacer Toussain au collège Royal. En 1552, il 
eut la direction de l'imprimerie royale, pour Kimprcssion des 
auteurs grecs. Il mourut le 12 juin 1565, à Tâge de citiquante- 
trois ans. Il fut Tami de Montaigne, du chancelier de VHô- 
pital et de Christophe de Thou, premier président du parle- 
tùtni de Pari». 

** Jacques Amyot, nd ^ Melun, le 30 octobre 1513, d'un 
mercier mal heureux . Apres avoir reçu une instruction très 
élémcni;iirc, il partit pour Paris, arec seize sou$ dans %a 
bourse. Il rcceviilL ion les les semaines à Paris, par des ha* 
teliers de Mclup, un pain que lui envoyait sa mère, Margue* 
riie-Jes-Amouis. il ctudia le droit civil à Bourges, où il fut 
nomme professeur do ï^rec. Il alla en Italie avec Tambass^- 
deiir de Veatse. MorvilUers. Il fut chargé, par Odet de Selves 
el lé carditul do Xûiiinon, de présenter au concile de Trente 
une proleâtalion conîre les prétentions de la cour de Romo 
et la pulâsarice universelle illimitée du pape. Le roi Henri U, 
lors de sou voyage pour aller visiter Marguerite de Valois, 
tlaiia son thicbc de lïcrri, s'étanl arrêté dans un cbâteau oCi 
&'éuit réfugié Amyol. le- chancelier de THôpital ayant été, 
€fi ceUû circonstuncci à même d'apprécier la vaste érudition 
de ce savant hcïli^nîUe, Arayot fut nommé précepteur des ûls 
du roi, qui furent François \l^ Qiark^JX» ïlenri lU e( ff^- 
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belle traduction des Hommes illuslres de Vin- 
tarque, que par les dignités d'abbé de Saint- 
Corneille et de Bellozane, d'évêque, de com- 
mandeur et de grand-aumônier de France, 
qu'il reçut de la munificence des rois Fran- 
çois !•', Henri II, Charles IX et Henri IH, dont 
il fut le précepteur, avait fait ses études au 
collège du cardinal Lemoine, en qualité de 
boursier. Pauvre enfant, fils d'un petit mercier 



çois, duc d*Anjou, qui rappelèrent toujours leur maître. Char* 
les IX le nomma, dès le lendemain de son avènement, grand- 
aumônier, conseiller d*état et conservateur de runivcrsité 
de Paris. 

Amyot, comme l'Hôpital, échappa au massacre de la Saint- 
. Barthélémy; car, de même que Charles IX avait envoyé au 
chancelier l'Hôpital une garde de sûreté à sa campagne de 
Vignay, près d'Étampes , Amyot , qui dans ce moment était à 
Auxerre, fut également prévenu. Aussi ne reparut-il plus à la 
cour que du temps de Henri III, et encore obligé qu*il était, 
«n sa qualité d'aumônier. On sait que Henri III institua l'ordre 
du Saint-Esprit : ce fut entre les mains d'Amyot, dans l'é- 
glise desGrands-Auguslins, que le roi, en qualité de grand- 
maltre de cet ordre, prêta serment. Amyot, en sa qualité de 
grand-aumônier, fut nommé membre de cet ordre, avec la 
clause que tout grand-aumônier de France en serait membre, 
sans qu'il ftUt nécessaire à lui de donner des titres de noblesse. 
En 1575, Il engagea Henri III à former une bibliothèque d'ou- 
vrages latins et grecs. Il mourut le 16 février 1593. Il fit la 
traduction de Théagéne et Charidée, publia les Hommei iVus- 
froi de Plutarque, qu'il dédia à François I«r. A la sollicilation 
de la duchesse de Savoie, il composa les vies d'Epaminondas 
et de Scipion, qui manquaient ^ux œuvres de Plutarque; fit 
la traduction de Daphnis et CMoé, de Longus, celle de sept 
livres de Diodore de Sicile» et de plusieurs tragédies grecques. 
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de Hfelun, qui Favait donné à un bon religieux, 
à qui ce prélat dut, et la bourse qu'il obtint 
dans le collège, et la brillante fortune qu'il fit 
ensuite par son travail et son mérite ; il s'é- 
leva ainsi à l'honneur de parler en qualité 
d'orateur du roi au concile de Trente, où ce 
prince l'avait envoyé en qualité de son ambas"* 
sadeur. 

Le savant et modeste Haûy a professé dans 
ce collège, avant que de répandre la lumière 
sur la minéralogie, dans des établissemens plus 
éclatans, dont il soutint la réputation avec 
le même talent qu'il avait développé dans cette 
humble, mais utile école. 

Tous ces estimables personnages ont dû en 
différens temps leur éducation ou leur profes^ 
sion à la fondation du cadinal Lemoine, qui, 
étant mort en 1313, fut enterré dans la cha- 
pelle de son collège. (Chacune de ces maisons, 
fondées pour l'éducation des jeunes clercs, 
était pourvue d'un oratoire pour les exercices 
spirituels du Culte , auxquels on les formait, 
comme à l'étude de la religion et des letti'es. 

Quoique Philippe-le -Bel eût à se plaindre 
du pontife, il ne conçut aucun ressentiment 
contre le légat qui avait si heureusement mé-* 
nagé les esprits, qu'il n'avait déplu ni à Tune 
ni à l'autre puissance. Ce cardinal, ne voulant 
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ûflenser ni lé roi, son souverain, ni 16 pape, 
son bienfaiteur, eut la sagesse de se retirer 
pour ne pas exécuter Tordre du pontife, quand 
il vit qu'il ne lui était plus possible de les ré^ 
concilier. L'auteur de cette histoire devait ce 
témoignage à la mémoire du fondateur du 
-collège, où une bourse, créée par le cardinal 
de Lorraine, a été conférée dans le temps par 
le vénérable cardinal, archevêque de Paris, 
Tajleyrand de Périgord, au savant abbé Halma 
son onde. H se plait à consigner ici le témoi- 
gnage de sa reconnaissance pour les trois pré- 
lats qui ont ainsi indistinctement concouru à 
son instruction, et l'expression de la justice 
qu'il rend à la douceur de l'éducation que la 
jeunesse recevait dans cette maison. 



lecardinnl Lcmoine fonda aussi, en 1303, dans la eha- 
pelle du collège des Cholets, dédiée à saîQte Cécile, ([iiaire 
chapelains, deux du diocèse de Beauvais et deux d*Am!en$, 
avec charge de dire tous les Jours deux messes dansîa cha- 
pelle de saint Symphorien, située vis-à-vis la porte du coUéga* 
Cette chapelle appartenait à l'abbaye Sainte-Geneviève, et 
s'appelait anciennement Saint-Symphorien-aux-Vignes, à 
eause des vignobles de tons ces lieux, en cestcmps^lù. Une 
autre fondation du cardinal Lemoine- est ceHe des Confrères 
de la passion, les premiers acteurs de Paris. Ils représentè- 
rent d'abord des sujets de dévoUon, tirés de l'Ecriture sainte. 
Ce pieaix cardinal les avait aidés de son argent à s'établir» 
depuis qu'ils avaient commencé à joiier dans l'hôtel de Bour- 
^gne. Ils allaient tous les ans, le ^ur de saint JTean, assister, 
49fifk bi chsipellt du collège, auxoUâ^e» «peron fi^lébr^it en 
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Philippe-le-Bel, si plein d'égards poqr TUni-r 

versité et de zèle pour la prospérité des études, 

qu'il favorisa le cardinal dans l'exécution de 

son projet, était bien éloigné de s'opposer à 



l'Iionneur du fondateur. Un des boursiers» vêtu en cardinal, 
le représentait. C'était une vraie roomerie, indigne du Ueu. 
Cette coutume fut abolie dans des temps plus éclairés , q\\i 
firent é0;alement disparaître lafôtevdes fous, qui déshoner«tt 
et la religion et ses ministres. Les acteurs, dès lors, cessèrent 
d*aller au collège du cardinal, qu'ils oublièrent enfln totale- 
ment, comme on les y oublia. 

Mais il est toujours bien remarquable que Tart scéniqur, 
qui est un moyen d'instruction, quand il n'en est pas ur^ 4e 
dépraralion, ait reçu ses premiers encouragemens d'un ec- 
clésiastique vénérable et de mœurs exemplaires, qui a été 
l'un des premiers fondateurs des établissemens chargés d'é- 
lever des ecclésiastiques dans la science et la piété, loin du 
monde et de s^ illusionfi. 

En 1311, Philippe-le-Bel ordonna, par un édit perpétuel» que 
nul homme ou femme ne pourra exercer la chirurgie dans la 
ville et vicomte de Paris , qu'il n'ait obtenu de Jean Pitard, 
chirurgien du roi au Châtelet, ou de ses successeurs» la lir 
cence ou permission d'opérer, lieentiam operandi, et n'eût 
prêté serment entre les mains du prévôt de Paris. 

Cet édit présente trois observations importantes par rap- 
port aux prétentions que les chh*urgiens ont élevées dans la 
suite : 

10 La licence qu'ils pouvaient obtenir était la licence û'opé- 
rer, et non celle d'enseigner, 

20 L'édit n'indique point qu'ils appartenaient à l'Université, 
et ils ne pouvaient lui appartenir que comme cliens, et on 
donnait le nom de cliens de l'Université aux libraires > atix 
relieurs, aux copistes, aux parcheminiers et aux enlumi- 
neurs. 

Ite éitàmt ^sir^ti à iur4tef sernwntm prévôt et wr|s, 
ce qui 1^ confondait avec les trts et ïpét^erft. 
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la fondation d'une maison destinée a étendre 
les moyens d'instruction, lui qui mandait au 
comte de Boulogne, pendant la guerre de 
Flandre, en 1303, de laisser passer librement 
les écoliers flamands de Paris avec leurs ba- 
gages et leurs provisions, eux et les messagers 
de rUniversité , et qui chargeait, en 1304, le 
bailli d'Amiens de Fexécution de cet ordre. 
C'était un spectacle admirable que de voir 
ces messagers, couverts du hoquelon de l'Uni- 
versité, parcourir toutes les contrées de la 
France et de TEurope, en paix ou en guerre, 
sans avoir rien a redouter ni à souffi*ir des 
pays qu'ils traversaient, apportant à Paris l'ar- 
gent que les parens des écoliers leur confiaient 
avec des lettres pour leurs enfans, les accom- 
pagnant dans leur voyage ou leur retour, et 
chargés, en ces occasions, de la correspondance 
des autres particuliers; jeter ainsi les fonde- 
mens de l'établissement des postes et des mes- 
sageries, et lier toutes les parties de la chré- 
tienté par cette circulation de rapiK)rts utiles 
et paisibles. Malheur à qui eut osé porter sur 
eux une main sacrilège I Toutes les foudres de 
l'Eglise, les armes de tous les princes chrétiens 
l'auraient bientôt puni de son audace, parce 
que toute l'Europe était intéressée à maintenir 
cette sécurité^ aussi honorable pour la pro- 
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fession des lettres qu'elle a e'té bienfaisante 
sous le rapport de rhumanilé. C'étpiî cette 
inviolabilité que Philippe-le-Bel ordonnait au 
comte de Boulogne de respecter. « Nous 
croyons, dit-il dans son diplôme de Tan 1312, 
qu'on doit de grands égards aux travaux, à Ifi 
disette et aux périls des étudians, venant des 
pays les plus éloignés pour satisfaire leur soif 
ardente de la science , et la puisant ici à la 
source des eaux vives, d'où ils la font ensuite 
couler dans toutes les parties du monde. En 
sorte que , par eux , la lumière de la foi , la 
doctrine de l'Église et les traditions des Pères 
brillent d'une nouvelle splendeur dans tout 
l'univers. » 

Ainsi pensait ce roi, qui, non content de 
regarder comme un des plus beaux fleurons 
de sa couronne la sécurité dont jouissaient les 
sciences et les lettres, sous sa protection dans 
sa capitale, dans tout son royaume et jusque 
dans les pays étrangers, contribuait encore à 
leur progrès et à leur propagation, en partici- 
pant, avec la reine son épouse, à la fondation 
du collège dont je vais parler, après avoir 
donné les localités de la Montagne, où il le fit 
construire. 
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Bw ie f tp tSon de la montagne 8ainttt-0«nbtièvft. 

Philippe-Auguste venait de faire bâtir la 
totir du Louvre, déjh construit par Louîs4e- 
^^Gros, lorsque, prêt à partir pour le Levant, 
en 1189, il désira que sa capitale se mît en 
élat de défense par une bonne enceinte de 
înm^s. De retour en f201, il reprit ce projet, 
qui ne fut entièrement exécuté qu'en 1211. 

Avant cette construction, la partie septen- 
trionale de Paris, depuis la rivière, avait déjà 
été fermée d'une muraille qui était la seconde 
enceinte de ce côté. Mais la partie méridionale 
était ouverte, quand le corps de sainte Gene- 
viève y fut inhumé dans Féglise des apôtres, 
qiiî en a reçu le pom. Cette église et son ab- 
baye furent laissées horis du premier mur, dans 
lequel on enferma cette partie de la ville, sous 
les rois successeurs de Clovis. « Ce mur, dît 
')) Tiabbé Lebœuf, ne passait pas au delà des 
» rues des Carmes, Saint-Ives, du Foin, et 
» aboutissait à la rivière, au bas de la rue de la 
>> Hîirpe. Il fut ensuite détruit par les Nor- 
)) nîaiids, h rapproche desquels les habitans 
» avaient pris la fuite. Ils revinrent quand le 
» danger fut passé, èl se mirent à rebâtir leurs 
x> maisons et à cultiver de nouveau leurs vignes 
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» et Itii» ^^nâ. Mnu tovte cette part» dflM 
» meiira sans clôture. » 

Cependant; depuis que les Normands avaient 
c^isé lents ravages, des rues s'étaienft foraiées 
entre les habitation^, depuis le, Pelit-Pont jeos^ 
qu'au sommet de la montagne. La principale 
passait devant raM)aye Sainte-^Genevîève^ H 
sér^^ de route poui^ aller à Orléans. Les ao-^ 
tires Paient des chemins vicinatix, qui abontîs^ 
saieol au palais des Thermes, à Saitit-^ep** 
Biain^es«-Prës, à Saint-Victor, à Saint*<^Marcol; 
et anxlx)ur^s qoi s'étaient formés antour. * , 

A mesure que Ton s'éloignait de la rlvfe 
gauche de la Seine ^n s'avançant sur la mon- 
tagne^ on rencontrait le dos MauToisin, où se 
trouvaient les rues de la Bûi^herie et Galande, 
ainsi nommée de la famille des* Gatlande *^ 
fondue dans celle des Marly ou Montmorency^ 
qui avait m maison dans cette rue; à droite, les 
églises deSt.-Séverin et de la Trinité, ou Sôml- 
Benoit, par où on allait des Thermes au palais 
ie Va«vert,bâtiparle roi Roberl,au lieu qui fut 
ensuite donné (lar saint Louis aux chartreux. 

La pente de la montagne était occupée par 
les clos des Bourgeois, du Rai, et celui <Je8 

I ■ •■■ ' — — — — t '-' — • — -r- " — — • 

• Originaire de Brie, dans le xr siècle. Cetie familip 
fournit à Louis VI, dit le Gros, deux ministres : Auseau et 
fitienoe dé Oariandô. 



Mllrea1l}^ qui aboutissait à Notre-^Dame-dœ- 
Champs, ancien couvent dont il ne reste plus 
qu'une chapelle. 

A gauche, depuis Téglisede Saint-Julien4e- 
Pauvre, on trouvait les ^lises de Saint-Jean* 
de-Latran, et de Saint-Hilàire , au clos Bru-- 
Beau qui allait jusqu'à la Bièvre. Cette petite 
rivière parcourait alors toute la longueur de 
la rue actuelle de Saint-Victor, et se jetait dans 
la Seine par la rue qui en a retenu le nom de 
rue de Bièvre. Son lit était alors entre le clos 
des Chardonnets , ainsi nommé des chardons 
qui y croissaient, et le clos MouQetard, lais- 
sant à gauche Saint-Victor, les terres de Co- 
peaux et d'Alés, et à droite Saint-Marcel, au 
ponceau, sous lequel elle passait, ayant Saint- 
Médard à sa rive gauche. Le clos Bruneau se ter- 
minait vers le haut de la montagne par le clos 
TÉvéque, qui allait jusqu'au terrain dePabbaye 
Sainte-Geneviève, au sommet, avec son bourg, 
en avant duquel, sur le chemin d'Orléans, se 
voyait l'église de Saint-Étienne-des-^rès, et à 
côté, une chapelle de St-Symphorien , devant 
la porte du collège subséquent des Cholets. La 
nouvelle muraille , construite sous Philippe- 
Auguste, commençait au pont actuel de la 
Toumelle, montait le long de la rue desFossés- 
Saint - Victor, passait derrière l'enclos de 
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Sainle-G^neviève, jusqu'à la porte Saiiit4ac« 
ques^ d'où elle se continuait en descendant 
derrière les dominicains çt les franciscains^ ou 
cordeliers^ et descendait par la porte Saint* 
Germain à celle de Bussy et à celle de Nesle, 
où elle ^e terminait à la tour de ce nom^ prës^ 
de la rivière, où est aujourd'hui l'hôtel dé^ 
Monnaies. 

Cette enceinte contenait donc la rue Saint- 
Victor, d'où on avait déjà détourné le cours de 
la Bièvre ; la rue de laMontagne-Sainte-Gene- 
viève , l'abbaye de ce nom, les monastères des 
dominicains et des franciscains; mais non 
l'abbaye Saint-Victor, ni Tabbaye Saint-Ger- 
main, qui restèrent hors de ce nouveau mur. 
Par conséquent, les collèges déjà fondés des 
Danois et de Constantinople, dans la rue de la 
Montagne, vis-à-vis l'un de l'autre , de Saint- 
Victor et du cardinal Lemoine auChardonnet, 
de Saint-Julien et de Sorbonne, se trouvaient 
compris dans cette enceinte, sous le règne de 
Philippe-le-Bel. 

Philippe- Auguste ne s'était pas contentéde 
pourvoir à la défense et à la sûreté de la ville, 
11 en rendit encore les communications inté- 
rieures plus commodes, en faisant paver les 
rues. Les places vides de cette nouvelle clô- 
ture se remplirent peu à peu sous les rois ses 

9 
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successeurs; Mais le quartier de Sâinte-Gène- 
Vière, désormaîs à Fabri des dangers du de- 
hors, fut le premier dont tout Fespace fut en 
3)eu de temps dccupé par les hospices scolastî- 
qties et les collèges, sur cette partie du moiit 
qui devint ainsi le quartier dès écoles. 



SEGONBE PARTIE. 



FOlIQATIOIf PC COiaifiB tOYll M KATilUn(» ' 



Philippe-le-Bèl * vainqueur des Flathands à mi 
iions en PueUê, était rentré en triomphe à Pa- ^ ' 
ris. Il venait d'acquitter un vœù quTl avait 
formé, pendant la bataille, de consacrer à 
Dieifle témoignags de sa i^connaîssance ; et 
il fit ériger dans la cathédrale une statue ëques^ 
trè qui 1ère |f)rés6ntait armé, devant laî chapelle 
de Notre-Dame. 

La reine son épouse, Jeanne de Navaire, 
voulut également signaler sa joie d'un événe- 
ment si glorieux, par un acte de bienfaisance 
qui perpétuât à jamais les effets de sa Charité. 
Elle fonda, pour soîxante-dîx étiidîanspauvres, 
le collège qui porta le nom de âonf royaume. 

. *! yUHl9e-te*JB«i,ii«7; défend ^ prày^ aeBBfU4»LmiUM 
^ la OUI les libraires de rUûiverftité. 



Elle lé dota richement pour les entretenir pen- 
dant leurs études, el voulut qu'il fût unique- 
ment destiné à les former dans les bonnes let- 
tres et la religion. 

Jeanne^ jeiiie deNavarre, comtesse deCham- 
pagne et de Brie^ était fille unique de Henri V% 
roi de Navarre , comte de Champagne et de 
. Brie, et de Blanche d'Artois, petite-fille de 
Roberi d'Artois, frère de saint Louisr Parvenue 
à la couronne de Navarre en 1274, après la 
mort du roi son père, elle fut amenée en France 
par sa mère qui l'y éleva à la cour du roi Phi- 
<... j[ippe*le-Hanii , fils et successeur de saint 
«tMLouis. En 1284, Jeanne épousa PhiJippelV, 
«urncxnmé le Bel, fils de Philippe-le-Hardi , €^ 
ce dernier roi étant mort l'année suivante, 
Jeanne en devenant reine de France par son 
.mariage, paitagea aussi avec le roi son époux 
le titre et le royaume de Navarre. « Cette priij- 
» cesse, dit Yély, sut par ses soins., accompa- 
» gnés d'une. rare prudence, chasser l'Ara- 
» gonais et le Castillan de la Navarre; où elle 
» maintint heureusement la paix, tant par la 
» sa^ssedes gouverneurs qu'elle lui donna, 
» que par la beauté des réglemens qu'elle y 
» établit* Les Navarrais respectèrent en elle 
p jusqu'à la sévérité que lui inspirait le zèle de 
A.k jœtice, parce qûfelle^ savait la tempérer 
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» par une douceur salutaire. » Mézeray avait, 
déjà dit que la concorde et l'amitié durèrent 
entre elle et le roi, aussi long-temps que leur 
vie, et que le roi lui laissa l'entière jouissance 
de la Navarre et de la Champagne. Bien qu'elle 
n'allât point dans son royaume, on eût dit 
qu'elle tenait tout le monde enchaîné par les 
yeux, par les oreilles et par les cœurs , étant 
également belle, éloquente et généreuse. Tou- 
tes ses actions ne tendaient qu'à la gloire et à 
s'acquérir un illustre souvenir dans la pos-^ 
térké. , 

Ce fut pour s'assurer cette immortalité 
qu'elle fit bâtir dans la Navarre la ville de 
Carres, appelée en langage du pays Puente de 
la Reyna, pont de la reine. 

Elle portait le penchant à la magnificence 
jusqu'à la jalousie* Après la défaite de Guy, 
comte de Flandre , en 1299, Philippe-le-Bel 
alla à Bruges avec la reine. Il y fut reçu si 
pompeusement, que la reine, étonnée de la, 
richesse des habits des bourgeoises de cette, 
ville, ne put s'empêcher de dire*; « Je croyais 
être la seule reine à Bruges, mais voilà^ 
que j'y en vois autant que de femmes. » 
Cette ville attribua au mécontentement de la 
reine la dureté avec laquelle se& habitans fu-^, 
rent traités par lètou Mais ils devaient plutôt 
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l'attribuer à leur révolte poutre leur souverain, 
et il écoutait bien plus, en les ppnissant par 
de fortes amendes , le besoin d'argent où la 
guerre le mettait, que la colère prétendue de 
la reine. 

Mézeray ajoute que non seulement elle te- 
nait la première place dans le conseil du roi et 
dans le maniement des affaires , mais encore 
qu'elle présidait à la conduite des armées; car, 
quand le roi allait en Flandre, elle menait des 
troupes sur la frontière de Champagne. «Et j'ai 
lu, dit-il encore, que marchant à leur tête, elle 
contraignit Henri, comte de Bar, k venir s^hu- 
milier devant elle, et l'emmena prisonnier en 
1297.» Aussi le roi avait tant de confiance dans 
la force de son esprit et de son courage, qu'é- 
tant tombé malade, il ordonna qu'elle fût ré- 
gente de France, s'il venait a mourir. Mais il 
ffuérît , et cette ordonnance ne servit qu'à 
montrer l'estime qu'il aVait pour elle. 
' Nonobstant de si éminentes qualités, le men- 
songe et la malignité cherchèrent à noircir la 
réputation de cette grande^reîne, après sa mort. 
Mais la calomnie attaque la vertu la j^us pure, 
comme l'envie s'attache au mérite le plus écla- 
tant. Certes, si les bruits injurieux a sa m^ 
liioîre eussent été fondés, lei*oî, (|uinè lui per- 
mît jamais d^allér en Navarre, rauteît bien èm- 
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pêchée de donner lieu à mal parler d elle. 
Mais la jalousie contre la riche fondaliou qu elle 
avaîl faite en faveur de tant d'écoliers a ex- 
cité la bile de ceux qui ne purent y ayoîrpart. 
Il est une autre preuve plus évidente encore 
de rirréprocliable vertu de la reine Jeanne^ 
C'est sa charité înépuisable envers les paun 
vres. Je ne parle ni des grands biens qu'elle 
donna aux chartreux j aux dominicains , aux 
cordeliers ; ni de labbaye de la Barre qu'elle 
bâtit et dota, au faubourg de Chatcau-Thîerry, 
pour des femmes, ni des récompenses qu'elle 
distribuait généreusement aux gens de lettres, 
ni de ses legs à ses serviteurs. Je parle de Thô- 
pîtal qu'elle fit construire a Château -Thierry 
pour les pauvres, auxquels elle destina les ren* 
tes qu'elle affecla à cet établissement par son 
testament* Cette reine bienfaisante couronna 
ses aumônes parla fondation du collège, qu'ellq 
consacra tout à la fois à la religion ^ à la 
science et aux mœurs. Elle voyait avec dou- 
leur les désordres auxquels s'abandonnait, 
faute d'être retenue j une jeunesse destinée au 
service des autels* Elle vQiihîit depuis long- 
temps y porter remède. Entîn^ se sentant ma- 
la^de au cfiâtcau de Vincennes, elle exécuta 
ce aessem par un acte dontlps principales <1 im- 
positions sont ; *pie ^(i palais ae N^ysrrre, si- 
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tué au carrefour de Bussy, près de la porte 
%Saint-Gerinain , aujourd'hui démoli, sera con- 
verti , après sa mort, en un collège auquel elle 
lègue deux mille livres de rente annuelle et 
perpétuelle en fonds de terre, qu'elle veut que 
l'on acquière à cet effet du -produit de la vente 
d'une partie de ses biens. Elle consacre cette 
fondation k l'éducation de vingt pauvres éco- 
liers en grammaire, trente eh philosophie et 
vingt en théolc^ie. Elle fixe à chaque gram- 
mairien quatre sols parisis par semaine, à 
chaque artien six sols , et aU théologien 
huit. Chacune de ces trois classes sera ins- 
truite par un maître ou professeur qui jouira 
d'une bourse double de celle d'un de ces éco- 
liers pour ses émolumens. Chacune logée, 
mangeant et dormant dans un bâtiment parti- 
culier avec son maître respectif, sans commu- 
nication entre elles trois, mais les individus de 
chacune vivant ensemble en commun. Le maî- 
tre des théologiens est le grand-maître du col- 
lée, supérieur dé tous les autres, élu par le 
doyen et les docteurs en théologie de Paris, à la 
pluralité des voix ; il administre les biens de la 
maison et rend compte tous les ans à la Fa- 
culté de théolc^e.. 11 a son logement à part et 
distingué de tons les autres, et il est tenu d'y 
réuder continuellement. Il peut se faire sup- 
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pléer dans renseignement par de bons xépéli- 
teurs, qu'il choisira. Enfin, elle commande que 
tout le collège assiste, les dimanches elles fêtes, 
aux offices divins, qui seront célébrés dans la 
chapelle de la maison par les prêtres et les 
chapelains qu'elle y institue et y fixe à de- 
meure par les grandes et petites bourses qu'elle 
assigne aux uns et aux autres, pour leur entre- 
tien. 

Par un codicille confirmatif de cette fonda- 
iioa consignée dans son testament, elle donna 
pouvoir à ses exécuteurs testamentaires d'y 
faire tous les changemens qu'ils jugeraient 
nécessaires- « Ordonnance vraiment saincte et 
» digne d'une si grande et si pieuse reine , dit 
y> Pasquier, laquelle établit dans ce collège trois 
» collèges et trois intendans ou maîtres, l'un 
» pour riiislitution de la grammaire, poésie , 
» histoire et belles-lettres humaines; l'autre, 
» pour la philosophie; et le troisième, pre- 
» mier de tous, pour la théologie, et tous trois 
» en général , pour la conduite des mœurs. » 

La reine voulut aussi que les épargnes qui 
seraient faites sur la consommation annuelle, 
servissent à acheter des livres pour l'usage de 
la maison. Cette prévoyance procura, avec le 
temps, au collège une bibliothèque de manus-j 
crits, qui fut la seule chose épargna par 
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les gens de guerre, maîtres du collège dans le 
âiëcle suivant. 

Ainsi fut fondé ce collège, qui porta aussi 
le nom de Champagne , mais ne garda ensuite 
que celui de Navarre. Mézeray l'appelle le ber- 
ceau de la noblesse française et V honneur de 
rVniversilé de Paris. Il devjnt, en effet, l'aca- 
démie des jeunes seigneurs et des princes , au 
rapport de l'avocat-général Pasquier, et le dé- 
positaire du trésor et des^'archiyes de l'Univer- 
sité, qui en choisit aussi l'église pour ses ser- 
mons généraux et pour les cérémonies reli- 
gieuses. 

Le roi Philippe-le-Bel et le prince Louis, son 
fils aîné, ratifièrent le même jour éette fonda- 
tion par l'apposition de leurg sceaux au testa- 
ment de la reine, en signe de rengagement 
qu'ils prenaient avec serment d'en procurer 
l'exécution. S'il est vrai, comme Launoy le 
dit, que Paul-Eml|e , qui dans le xv|' siècle 
s'était retiré au collège de Navarre pour y 
composer son histoire de France, ait écrit qu'il 
fut fondé en 1286, dès la treizième année (lu 
mariage de la reine , c'est que celle princesse 
avait dès lors résolu le projet de celte utile ins- 
titution, qui ne put se réaliser avant sa mort. 
Elle était malade, quand l'acte en fut dressé. 
Elle mourut îe 2 avril de la même année 1304, 
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au château de Vincennes, âgée de 33 ans et 
4 mois. Son corps fut transporté à ï^aris, et dé- 
posé au milieu du chœur de Fdgiise des Cor- 
deliers, vis-à-yîs TRcoIe actuelle de médecine. 
Son cœur fut porté aux religieuses de Tabbaye 
de la Barre. Les religieux de Saint-Denis récla- 
mèrent pour le droit j ou la possession^ où ils 
étaient de recevoir les dépouilles mortelles des* 
rois et des reines décédés. Mais on leur opposa 
la volonté de la reine. Si Ton eût porté son 
corps à Saint-Denis, il n'aurait pas été la proie 
de Fincendie qui consuma l'église des Corde- 
liersenlSSO. 

Jean de Saint-Victor raconte qu'un certain 
ermite ayant accusé Févêqùe de Troyes ^ Guis- 
card, d'avoir fait mourir la reine par dos en- 
chantemens et des maléfices^ Enguerrand de 
Marigny, surintendant des finances el topt- 
puissant auprès du roi , a qui il donnait des 
conseils qui ont fait le malheur de ce règne , 
et ont amené ceux des règnes suivang , avait 
suscité cette querelle contre l'évêque qui l'a- 
vait blâmé. Le prélat fut obligé de quitter son 
évêché, mais le pape lui en donna un autre. Cette 
^ccusattion , à laquelle la crédulité et l'igno- 
rance du siècle donniitent quelque importance,^ 
n'eijt pas d'autre çuitç. Jean tif iesr pi| Tçxfop, 
sêigMUK de Ravîsy ^ en Bourgogne, prdfosieur • 
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au collège de Navarre et recteur de rUniver- 
sité en 1500, a fait l'éloge de la reine Jeanne 
dans son livre des Femmes illustres^ où il dit 
qu'il serait aussi injuste que condanmable de. 
ne pas donner à cette reine les louanges qu'elle, 
mérite, pour le bien qu'elle a fait à toute la 
France par la fondation de son collège. 

L'éloge de cette princesse était gravé en vers 
latins sur une pierre du mur à droite, en en- 
trant dans la chîq)elle de ce collège. Elle était 
belle de figure, grave de maintien, prudente, 
sage, ferme, chaste et pieuse ; généreuse en- 
vers les pauvres et les gens de lettres , illustre 
par le collège qu'elle a établi pour y faire fleu-^ 
rir les trois genres d'études. « Arrivé à Paris , 
» disait le docteur Boussard % lorsque je n'a- 
» vais encore que dix-sept ans, je fus préservé 
» de la corruption de cette Babylone par le 
» séjour que je fis dans ce collège de Navarre, 
» où la Providence me conduisit comme par 
» la main, pour me sauver des dangers. » 

Le savant jurisconsulte Guy Cocquille, écri-. 
vain exact et judicieux , selon Piganiol , dit 

* Né en 1439, au Marts. Fut recteur &é ruiiiversité en 
14S7, et chancelier de VSglise de ^rris. En 1511, TUniTersité 
renvoya comme député .nu oonpUe de Pise, transféré à Mi- 
Yan. If^ mourut en 1522. Parihr ses ouvrages, on doit citer 
GQtal^itt4é : m c(miimn^' St^efOoMu^ 1505, 1»^, oi|i fi ^ 
ie décide en faveur du mariage des prêtres. 
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que le roi était le premier boursier de ce col- 
lège ; maïs que sa bourse était employée aux 
besoins de la maison et des écoliers? Comme 
dans les chapitres royaux, la première pré- 
bende^ qui appartenait au roi, se distiibuaiten 
aumônes. 

Chacun des autres collèges était destiné a 
quelqu ime des nations dont riiiivej'sîté était 
composée ; le collège d'Harcourt, à ta nation de 
Normandie ; celui d^ Cardinal , a la nation de 
Picardie, Mais Jeanne de Navarre, en fondant le 
sien, n'en a exclu aucun Fiançais, Ueinede 
France, elle n'a voulu faire aucune distinction; 
après sa mort comme perulanl sa vie. Elle a ré* 
gué après avoir vécu, par le bien qu'elle a fait, 
pendant cinq siècles entiers, à tous ceux qu'elle 
alimenta dans la maison qu'elle leur a ouverte ; 
elle y règne encore par le souvenir des services 
qu^elle a rendus à l'instruction publique. 



Mîatawe dtt CJoUége de Vai^re dans le XXVe siècle* 

Philippe-le-Bel, ayant gardé le fonds des deux 
mille livres de rente à prendre sur les biens 
de la reine, assigna sur les recettes de Cham- 
pagne et de Brie le montant de cette rente, 
au lieu de la constituer en immeubles achetés 
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dans lé voisinage de Paris, suivant rinlëntion 
de là rèîne. Le* exécuteurs testamentaires, ré^ 
duîts à deux, qui étaient frèreç Gilles de Pon- 
tôîse, ^bbé de Saint-Denis, et Simon Festu, 
évèque de Meaùx, autorisés par Guy de Chà- 
tillonj comte de Saint-Polj cliargé, avec eux, 
de rexécutioo du testament, commencèrent 
par vendre le palais de la reine, contre sa vo- 
lonté, qui était qu'on en fit le collège même 
qu'elle fondait. Ils en eraploj èrent le produit 
a bâtir dans mi terrain situé sur le penchant 
de kl montagne j au dessus du collège des 
Grecs. Launoy nie que cette place leur ait été 
vendue par les frcres mineurs fraiteiscaîné^ 
dits cordeliers, qui avaient reçu dans !e chœur 
de leur église le corps tie la reine défunte; 
maïs les pères Dubroul^ Félîbien et Durand 
montrent que ces moines étaient à Paris de- 
puis 1216, logés en diveràés maisons, et qù'èû 
1230 ils obtinrent de t'abbaye Saint-Germain 
Fe lieu où ils bâtirent leur grand couvent, vis- 
à-vîs de la nouvelle École de médecine et de 
réglise du collège th: Prémontré, aujourd'hui 
changée en boutiques. Pour reconnaître l'hon- 
neur qu'on leur fais:* if de choisir leur égïïse 
pour le lieu de la sépulture de la reine, ils cé- 
dèrent volouiiers le lorrain qu'ils avaient, oc^ 
cupé en anîvant a Paris, et les exécu(èurs 
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testamentaires commencèrent à y faire bâtir. 
Les fondemens delà chapelle, tellequ'elle existe 
encore aujourd'hui, furent jetés en 130Ô, sui- 
vant une inscription gravée à côté de la grande 
porte d'entrée j où on Ht que a le samedi; 12avrîl 
de cette année j dimanche de Quasi modo^ pour 
satisfaire au désir de la reine, fut posée la pre- 
mière pierre de telle église ^ en présence de 
Milon^ chancelier de rtlniversité, de Guillaume 
de Ferriferes^ officiai de Meaux, de Raoul de 
Presles *, clerc du roi, et de maître Pierre du 
Valj qui eu fut T architecte. » Aux deux côtés de 
cette porte ét^iieut deux statues de j>îerre et 
dorées, Tune de Philippe-le-Bel^ et Tautre de 
la reine, avec des instTjptions latines qui les 
nommaient fondateurs de la maison; et au des- 
sus une statue de saint LquiSj sous rinvocatiou 
de qui cette églisr^ fnî rmisrinv*^ on ! 173. 

Tous les bâtimetis ne purent être terminés 
avant Taniiée 1315. Alors les exécuteurs testa- 
mentaires, usant du pouvoir qui leur avait été 



* Fils ivUurel de Raoal I«r ht da Marie De&portes. Se livra 
a^ barreau. Fui chariré par Charles V de traduire la Cité de 
Di^u, de saint Augustin, ayee une pension de 400, puis de 
60(Mivres d*or. ^n 1373, il fut nommé maître de^ requêtes, 
avec de$ ieUres de légilimatian. Il mourut le ip novembre 
4383, à rage de spi^i^te^sepl ans. Son ouvrage principal e§t 
ceifte trad«09Qiid6 kà dU ée Oie^, impnmée à Pçariç en iosi , 
â vol. in-fQl. ^ 



donné par la fondatrice, ajoutèrçnt plusieurs 
régleniens de police inlérieure à ceux de la fon- 
dation, pour ordonner, avec les pratiques reli- 
gieuses, le plan des études, la frugalité des 
repas, la simplicité des habits, qui étaient une 
espèce de soutane courte, une toque et des 
chaussures grossières. Ces réglemens embras- 
saient aussi ràdniinistration des biens^ l'em- 
ploi des revenus et la nomination du grand- 
maître. Le premier fut le docteur Alain Gontîer, 
et celle des boursiers dont je me dispense de 
rapporter les noms. 

En 1317, les exécuteurs testamentaires priè- 
rent le pape Jean XXII, qui résidait à Avignon, 
d'approuver, par une bulle spéciale, tout ce 
qu'ils avaient fait pour le bien de cet établis- 
sement. Cette bulle leur fut aussitôt expédiée. 
Et, eu i 321 % le roi Philippe-le-Long confirma 



. * £q 1323, il était défendu au libraire d'aliéner aucun 
exemplaire sans en avoir donné avis à l'Université assem- 
blée, ce qui prouve jd'une part l'autorité de cette dernière, 
et de l'autre la rareté des livres. Pour appuyer cette mesure, 
il est dit, dans un règlement, qu'il soit pris des mesures pour 
ne point empêcher le gain du libraire, et faire en sorte que 
l'Université ne soit point privée de Tusage d'un exemplaire 
qui peut lui être utile. De simples particuliers pouvaient bien 
vendre des livres ; mais ils ne pouvaient en vendre atfeua 
dépassant la valeur de 10 sels : ils étaient réduits à la con* 
ùïiion A*étakuri «6m bmUi^ue et $am $iége. 
L'usage du papier ûit cbiffons ^ait connu en Ewopè atani 
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et expliqua par un édit particulier tous les 
articles de la fondation , en ordonnant qu'il y 
aurait dorénavant un proviseur qui veillerait 
à l'administration du temporel^ sous la révision 
de la chambre des comptes. Les registres du 
collège portaient qu'en conséquence de cette 
ordonnance, la cour s'y étant une fois trans- 
portée pour l'audition des comptes, la dépense, 
pour trois journées qu'elle y passa; monta à 
trente-deux livrés tournois, sans le pain, le 
vin et la viande. Puisque les trois classes d'é- 
tudians, dans ce collège, ne devaient avoir 
aucune communication entre elles, mais être 
logées chacune à part dans son bâtiment pro- 
pre, nous devons nous représenter ce collège 
composé de trois corps de logis, tous isolés 
et accompagnés chacun d'une cour, outre la 
chapelle, savoir : un qui n'existe plus, vers la 
rue Saînte^Geneviève, un autre qui existe en- 
core et qui sert aujourd'hui de lingerie, et ua 
troisième ait fond, remplacé par le grand bâ- 
timent neuf. 



le milieu du xiv* siècle. Prideaux dit avoir vu un enre- 
gistrement de quelques actes, fait sur du papier, raaiSaOw 
Bernard de Montfaucon alteste que, quelques recherches. 
qn*il ait pu faire, il n'avait Jamais vu ni livre, nt feuilTe 
de papier, tel que naus ren^ployons aujourd'hui, qu( ne fttt 
écrit depuis saint Louis. Ainsi , la date de l'invention du pa- 
pier est de 1270, année de la mort de saint Louis, à 1390. 

10 
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Le collège y désornmis fortifié par le €on- 
c<Hirs des deux puissances qui s'accordaient à 
le soutenir, senJ)lait n'avoir plus rien à dési- 
rer pour sa future prospérité. Mais après la 
mort des deux exécuteurs testamentaires, leurs 
successeurs dans révèché de Meaux et dans 
l'abbaye de Saint-Denis voulurent continuer 
de gouverner le collège de Navarre. D'autres 
personnes intéressées voulurent circonscrire 
l'éligibilité du supérieur des trois classes de 
boursiers à la Champagne et à la Brie. Les 
nations picarde et normande s'inscrivirent 
contre cette prétention. Le Parlement, en 1331, 
ôta le gouvernement du collège à Févêque de 
Meaux, qui était alors le dominicain Durand, 
et le donna à l'archevêque de Sens, assisté de 
Vsiihé de Saint-Denis. Il ordonna que les no- 
minations faites jusque alors fussent valides, 
mais qu'à l'avenir les conditions posées par 
la fondatrice fussent religieusement obser- 
vées , et que toutes personnes seraient éligibles 
à toutes les places , de quelque nation qu'elles 
fussent. Enfin, ces deux supérieurs étant en- 
core en Irop grand nombre pour s'accorder, 
leî*oi Philippe VI, de Valois, les réduisît, en 
1342, à un seul, qui fut son confesseur, avec 
nouvelle injonction de se conformer aux sta- 
tuts de la fondation. Pour obéir à celte volonté, 
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NicdasOresme, grand-maître du collège de 
Navarre depuis Tan Î356, quitta cette fonc- 
tion en 1361, et eut pour successeur le docteur 
Prerou, parce que étant devenu doyen du cha- 
pitre de Rouen , il ne pouvait plus faire sa 
résidence dans ce collège. Sur ces entrefaîtes, 
en 1373, Téglisedu collège, construite depuis 
long-temps, fut dédiée, le dimanche 16 octo- 
bre, par Pierre de Villars, évêque de Nevers, 
sous l'invocation de la sainte Vierge et de 
saint Louis, en présence de Tévêque de Nantes 
et de Paris, d'un maître des comptes, Hugues 
de la Roche, du grand-maître Feron, des prin- 
cipaux, des philosophes et des grammairiens 
Croney et Guerin. 

Si l'on eût pu faire une exception à l'obliga- 
tion de la résidence , c'eût été sans doute en 
faveur d'Oresme *, qui avait été précepteur 
du prince Charles, fils aîné du roi Jean, pre- 



* Né à Caen. Docteur en théologie de la Faculté de Paris, 
archidiacre de Bayeux, doyen du chapitre de Rouen , tréso- 
rier de la Sainte-Chapelle de Paris. En 1360, le roi Jean le 
nomma précepteur de son flls. En 1377, il fut nommé par son 
élève, devenu roi (Charles V), évêque de Lisieux. Il mourut 
le 11 Juillet 1362. 

En 1356, on trouve le premier vestige d'affinité entre les 
chirurgiens de l'Université. A celte époque, la guerre venait 
de se rallumer entre la Franc/î et l'Angleterre, et, sur la re- 
quête des bourgeois, runiversité, le 8 juillet, consentit à ce 
que les chirurf iens avec les client de 1 Université prissent les 



mîer dauphin de France. Il traduisît en fran- 
çais, pour ce prince, plusieurs livres d'Âristote 
et de Plutarque. Il était savant, et ses ouvrages 
sont estimés. Ils furent déposés dans la biblio* 
thèque que ce prince forma, quand il régna 
sous le nom de Charles V. Oresme était son 
confident. Il fut nomme à Tévêché de Lisîeux, 
en 1377, par le roi, qui l'honora de deux an- 
neaux enrichis de pierreries, et Tenvoya à 
St-Denis recevoir et complimenter, de sa part,, 
l'empereur Charles IV d'Allemagne. Oresme 
avait fortement harangué le pape Urbain V, à 
Avignon, sur les déréglemens de son clergé. Il 
avait composé un autre discours contre l'al- 
tération des monnaies. Il mourut en 1382 *, 



armes, diaprés les ordres du recteur, pour garder ia irille de 
Paris. 

En 1370, les chirurgiens obtinrent du roi Charles V l'exemp- 
tion du guet et de la garde de la porte de la ville. 

£n 1390, les chirurgiens demandèrent à l'Université d'être 
protégés par elle contre les charlatans qui exerçaient sans 
autorisation la chirurgie. Voici comment commençait leur 
supplique : BectBur, et vou$ tous nos très excellens seigneurs 
et maîtres, nous qui sommes vos humbles écoliers et disciples, 
venons vous supplier, le plus humblement qu*il nous est pos- 
sible..», 

L'Université consentit à se joindre à eux dans la cause 
qu'ils poursuivaient , mais sous la condition qu'ils seraient 
réputés vrais écoliers, et non autrement : Ut vert scholares, et 
non aliàs. On voit par là que les chirurgiens, à cette époque, 
ne faisaient point partie de l'Uni versilé. 

* En 1383, le recteur donnait des lettres d'enlumineur; 



~ 149 — 

et fut enterré dans sa cathédrale. Le plus bel 
éloge qu'on puisse faire de lui, c'est de dire 
que le roi Charles-le-Sage fut sou élève. Son 
discours au pape Urbain V prouve qu'on n'avait 
nulle idée de l'art oratoire*^ aussi n'est-il fait 
aucune mention de rhétorique dans la troisième 
réforme de l'Université, opérée en 1366, sous 
l'autorité d'Urbain V, par les cardinaux de 
Saint-Marc et Gilles Aicelin de Montaigu, l'un 
des fondateurs du collège de ce nom. 11 n'y est 
parlé dans un certain détail que des éludes 
théologîques ; le resle y est traité assez légè- 
rement. En grammaire, AlexandredeVilledieu, 
après lequel vint Despautère* ; en philosophie, 
la logique et la physique d'Aristote, non dans 
les livres de ce philosophe, dont on n'enten- 
dait point la langue, mais dans les visions de 
ses commentateurs, qui, ne Tentendant pas 
davantage, substituaient leurs inepties à ses 
pensées. La théologie y est traitée fort au long; 
elle exigeait seize ou dix-sept an? d'études 



mais ceUc profession tomba depuis qu'on n'écrivit plus sur 
le parchemin. Dès 1339, ces enlumineurs faisaient partie de 
rUnlversité. 

* Né years l*an 1460, à Ninove, dans le Brabant. Grammai- 
rien. \\ mourut à soixante ans. On trouve dans les Lettres 
de Gui- Patin cette épitaphe qu'il lui destine : 

Grmrmatioam teivit, m^lfoi doasvitquB per cniiiOfs 
Dfi€linare tamm nm pêtuit tumulum. 
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pour deux livres seulement, le Décret et les 
Sentences. On ne doit pas s'étonner que le 
collège de Navarre, ikisant partie de TUniver- 
site, et obligé de suivre le plan des études pu- 
bliques, infectât ses élèves du mauvais goût 
qui était comme une contagion répandue dans 
toute l'enceinte du pays latin. C'est au peu de 
cas que Ton faisait des humanités, et à l'oubli 
des bons auteurs de l'antiquité, qu'il faut attri- 
buer cette superfluité de citations, le plus sou- 
vent sans ordre et sans justesse, et cette bar- 
barie de style qui régnent dans les écrits latins 
de cette époque. La cause n'en est pas difficile 
à trouver. La littérature seule n'aurait mené 
à rien, la théologie nienait aux dignités et aux 
bénéfices ecclésiastiques : on croyait donc nç 
pouvoir lui sacrifier trop de temps, mémo aux 
dépens des études préliminaires, ni s'y rendre 
trop habile par la scolastîque. Mais en vain 
cette troisième réforme, voyant les bons effets 
de l'institution des collèges, et en particulier 
de celui de Navarre pour les mœurs des éco- 
lier3 qu'on y élevait, s*efforça-t-elle de corriger 
celles des écoliers externes; il fallut que le 
prévôt de Paris, Hugues Aubriot, ne pouvant 
rien faire de plus pour les réprimer, défendît 
qu'on four vendit aucuiiM armes qoeleonques. 
Après Oresme, mais non immédiatement 
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ap^ luî^ Herred^Ailly ^, né à Oampiègiie^ en 
iSBO; de parens pauvres, qui lui donHèiwit 
cependant une bonne éducation, devint suc^ 
cessivemenl boursier du collège de Navarre, 
ensuite grand-maitre de ce collège, en 1SS4, 
quand il eut reçu le titre de docteur en Sor** 
bonne, et enfin chancelier de l'Université. Sa 
fortune ne se borna pas à ces honneurs sco*« 
lastiques. Confesseur et aqmènier du roi 
Charles VI, puis évêque du Puy et de Caûi-» 
k^i , il fut élevé à la dignité de cardinal^ et se 
distingua dans les conciles de Pise et de Cons- 
tance par son zèle pour la réforme de l'Église^ 
sur laquelle il écrivit un traité. Il travailla 
aussi pour la réforme du calendrier, car îï 
était astronome, autant qu'on pouvait Têtreca 
ne lisant que Sacro-Bosco, qu'il commenta 

"^ Sornommé VÀigU des docUurs êe la Francêy et le Ji^r^mn 
â$s héréHques. Né à Compiègne, en 1360. Bu 13S0, il fiH m^ 
âectear. Il alla plaider, deTani le pape Clément Vif, la eaafi«f 
de runiversité de Parts , contre Jean de Monteten. Seasno-r 
ces, en cette clreenstance, loi valurent le titre de ehanoelie» 
de runiversité, d*aunl6Kder et de eenfèaaeup de Cbai^ea Y< 
Il M, élevé au cardlnadat par Jean XXIIl , et fut ettmyé en 
Allemagne eorame légat. Il mourut en lâto, laiaaant ses 
livres et ses nanusorils au collège de Navarre. Sans soa 
traité âe tm Referme dé l^Eylise, il s*él#re eoirtfû le faste da« 
prélats^ On a aussi de lui Concoréia attranomliF emm th^i»% 
gieé, et eoneorémifa astron^miœ cum /li^ferid; Vienne» 14|K)^ 
On voit, par cet ouvrage, quil emfati, à TaairolOfi^ iudb 
ciiiro. 
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et dont il adopta même les idées astrologiques. 
Mflds son objet principal, en astronomie, était 
le calcul ecclésiastique de la fête de Pâques, 
Le cai*dinal d'Ailly n'avait pas reçu d autres 
connaissances astronomiques plus étendues, 
lorsqu'il était boursier et grand-mautre de Na- 
varre, comme on peut le voir par son com- 
mentaire sur la sphère. Il mourut l^t du 
pape à Avignon, en 1425, laissant deux disci- 
ples, Gerson* et Clàmengis, dont la gloire a 



* lean Gharlier de Gerson, surnommé le docteur très cbré- 
lien, né le U décembre I36à, à Rhélel , dans les Àrdennes. 
n poursuivit de ses rigueurs Jean Petit, apologiste de i'atten- 
tU commis contre le duc d*Orléans. Il combattit les progrès 
que faisait l'astrologie , en publiant son livre de Astrologià 
reformata. Pendant son exil en Allemagne , il composa plu- 
sieurs ouvrages. On en a trouvé à Tabbaye de Mcelk plu- 
sieurs copies, et surtout un traité d$ Consolatiom theoUgiœ^ 
où se vit pour la première fois V Imitation de Jésus-Christ, 
dans un recueil de I4âi. Cet bomme célèbre poussa rhumilité 
Jii8«iu*à faire le catécbisme des enfans qu'il rassemblait à 
ftaint-'Paul, et dont il n'exigea jamais d autre salaire que la 
INTiére suivante : « Seigneur, ayez pitié de votre pauvre ser- 
iFiteurGtrsoB 1 > Il mourut le 12 juillet U5^, à l'âge de soixante* 
six ans. On fit graver sur sa tombe ces mots qu*il avait tou- 
jours à la bouche : « Faites pénitence, et croyez à rEvtBgtte. » 
n légua ses livres et ses manuscrits aux chartreux d*AvigBon. 

Si la cour de Rome' ne l'a point canonisé, c'est parce que 
ses écrits ont toujoun appuyé les libertés de l'Eglise de 
France. Ladoetrioe doGerson, snr l'autorité de l'Eglise, 
aeceptée par l'Unhrerstté de Paris, devint aussi celle de 
Cologne , de Vienne , de Cracovie , de Bologne, de L^uvaln 
néine ; adoptée en Allemagne par le oardloal de Cusa; en 
Espagne» par Alphonse Tostat: en Italie, par Nicolas de Ca- 
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sinon surpasse, au moins égale la siemie, 
qudque avec un sort bien différent du côté de 
la fortune. 

A Pierre d'Ailly* avait succédé dans la chan- 
cellerie de l'Université, Jean Charlier, du*w- 
village de Gerson, dans le diocèse de Beints. 
Boursier de Navarre et docteur de Sor- 
bonne , ni sa grande réputation de savoir, 
ni la paix qu'il rendit à l'Église dans les 
conciles de Pise et de Constance, où il était 
député du roi et de l'Université^ pour terminer 
le grand schisme d'Occident, ne le tirèrent de 
l'indigence. 11 passa le reste de sa vie, dans la 
retraite et l'instruction de la jeunesse^ h Lyon, 
où il s'était réfugié en 1407, pour éviter la 
colère du duc de Bourgogne, dont il avait dés- » 
a[^prouvé l'apologie par le docteur Petit , à l'oc* 
casion du meurtre du duc d'Orléans. La cour 

tane ; et en Flandre, par Adrien Florent, précepteur de Char- 
les-Quint , depuis pape, sous le nom d'Adrien VI. 

La plus complète des éditions de ses œnvres est celle qvà 
(ùi publiée par le docteur Dupin, à Amsterdam, sous la ru- 
brique d'Anvers, en 1706; 5 vol. in-fol. 

* Pierre Schœfrer, qvi apporta à rimprimerie son dernier 
degré de perfection, par l'invention de la fonte des caractères, 
étudiait, en 1419, dans l'Université de Paris. ^ 

*" En 1415, les fabricans et marchands de papier, tonrmen* 
tés par les fermiers des impositions, implorèrent la protection 
de l'Université, en qualité de suppôts de cette société. Eu fa- 
veur et pour rutiHté de l'Université, on établit des moulins 
à papier à Si^ne et à Xrojres. 
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ronitîiie, dont il avait cei^diré les iibus et cte-^ 
mandé la relarme, laissa kngmr dans J|e 
u» besoin et mourir dans l'obscurité cet homme 
B»)deste et savant, qui était la lumière de 
l'Église. Il avait montré le m^e [zèle pour 
les intérêts de l'Université que pour ceux de 
la justice et de la vérité, à l'occasion d'une in- 
sulte faite aux écoliers, dans le mois de juillet 
1404. 

La procession de l'Université se rendait à 
Sainte • Catherine-de-^la - Coulture , lorsque , 
passant dans la rue Saint-Antoine , elle fut 
assaillie par les écuyers et les valets du sei^^ 
gneur de Savoisy, dont l'hôtel était en ce lieu, 
ils foulèrent les écoliers au^ pieds de leurs 
chevaux. Ces jeunes geoos les ayant r€|>oussés 
à coups èà pierres , les agre^eui^ se sauvée 
rent dans l'hôtel d'où ils sortaient. Mais ils re*- 
parurent bientôt en pkrs grand nombre, tous 
armés, cQururent à l'église, y entrèrent en tu- 
multe , et se jetèrent sur les écoliers pendant 
la messe; ils brisèrent tout, mirent les écoliers 
et les célébrans en fuite, et furent avoués pu- 
bliquement de leur maître. Savoi§y était cham- 
bellan du roi ; riche et puissant , il mépri- 
sait souverainement cette troupe de clercs sans 
défense et san§ appui. M{^is, dès le lendemain, 
l'Université porta plainte contre lui an Parte»- 
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ment, par l'organe de Gerson. L'orAtenr exr^ 
posa que la fille des rois, blessée dans ses 
enfans^ se serait adressée à son père, s'il n*eAt 
pas été malade ; mais qu'à son défaut, elle avait 
recours au Parlement, dépositaire et inter- 
prète de la justice royale. Après la guérisondu 
roi, le Parlement l'apyant consulté, le premier 
président déclara, par l'autorité royale, en 
plein conseil, que l'hôtel de Savoisy serait dé- 
moli, le seigneur condamné à cent livres de 
rente pour la fondation de cinq chapelles , à 
mille livres d'amende envers les écoliers bles- 
sés, et à pareille somme envers TUniversilé. 
Encore n'en fut-il quitte à si J)on marché que 
parce qu'il était clerc lui-même, apnt été 
écolier dans sa jeunesse. Trois de ses servi- 
teurs coupables, qu'on put saisir^ furent con- 
damnés à faire amende honorable devant 
Sainte-Geneviève, Saînl-Séverin et Sainte- 
Catherine, fouettés publiquem^t par la main 
du bourreau, et bannis. L'hôtel de Savoisy ne 
fut rebâti que cent douze ans après , et encore 
avec la permission de l'Université, qui y fit 
graver sur une pierre cette permission, le ju- 
gement et la sentence. 

Gerson, à qui l'Université dut la gloire d'a- 
voir MQMné la paix et Vvmté daiys l'Églia^^ 
par la soustraction d'obédience et le succès 
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qu'elle eut dans Taffiaire qui vient d'être rap* 
portée, n*eut aucune part dans une autre cause 
ou l'Université, en 1407, força injustement le 
prévôt des marchands, Jean de ïignouville, à 
détacher du gibet et à faire enterrer deux éco- 
liers, malfaiteurs et assassins, qu'il avait fait 
pendre. Le clergé se comporta mal en cette 
occasion, où [il insulta la maison du prévôt. 
Mais tout était en désordre alors en France, 
dcMit deux princes se disaient rois. Jean de 
Cour tecuisse* , condisciple de Gerson au collège 
de Navarre , et son collègue, avec d'Ailly et 
Deschamps , grand-maître de Navarre, dans 
l'ambassade pour la soustraction d'obédience, 
aux trois papes compétiteurs, l'imita égale- 
ment dans sa fidélité pour le roi, dont il était 
l'aumônier; car Gerson, qui ne voulait pas re- 
connaître le roi d'Angleterre pour roi de 
France, demeurant retiré à Lyon , le doctçur 
Courteouisse, qui avait comme lui fait l'éloge 
du duc d'Orléans, ayant été nommé évêque de 
Paris, en 1420, et ne voulant pas non plus se 
soumettre à un souverain étranger, se retira 
à Genève, dont il fut élu évêque eu 1422, et 
où il mourut quelques années après. Un autre 

* Député de ruiiiversité au concile de Paris, eu 1395. 
C*eu lui qui prononça roraison funèbre de Louis, duc d'Or- 
Waiis. 
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contemporain de Gerson au collée de Na- 
varre fut Nicolas de Clémengis, du village de 
Clémengis en Champagne, recteur de l'Uni- 
versité, puis secrétaire du pape Benoit XIII, 
et opposé d'abord à la soustraction d'obé- 
dience. Il se défendit d'avoir préparé la bulle 
d'excommunication de ce pontife contre Char- 
les VI, son roi, et ce prince lui rendit ses 
bonnes grâces. Nommé proviseur du collée 
de Navarre, où il avait fait ses études, il y 
mourut en 1430*, après avoir écrit 'sur la 
corruption de l'Église, qui à cette époque était 
l'objet des plaintes des plus honnêtes gens. 
L'État n'élait pas en meilleur ordre, car c'est 
une chose remarquable dans rhfstoire, que les 
troubles religieux sont toujours accompagnés 
des maux politiques. Clémengis était le meil- 
leur humaniste de son temps. Il avait autant 
de douceur et de bonté dans le caractère que 
d'agrément et de pureté dans le style. Avec 



* Le 13 décembre 1436, runiversité étant assemblée aux 
If athuriiis, Jean de Soulfour, maftre-ès-arts et en chirurgie, 
se présenta, et demanda, tant en son nom qu'au nom de ses 
confrères, que rUniversité voulût bien les reconnaître pour 
ses écoliers, et les admettre, en cette qualité, à la participa- 
tion de ses privilèges, franchises et immunités. L'Université 
accueillit leur demande, à la condition qu'ils fréquentassent 
les leçons des docteurs régens ; cependant ils ne firent point 
partie de l'Université. 
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quel aniQur de la paix et du bieu public ne 
prie-t-il pas Raoul de la Porte et Renaud des 
Fontaines, qui se disputaient la place de va- 
cante de grand-maître, de faire à la reli- 
gion le sacrifice de leur ambition? Mais Raoul 
remporta sur Renaud, et celui-ci en fut dé- 
dommagé par révêché de Soissons. 

Le collège, ainsi que toute l'Université, la 
capitale même, et toute la France, était dans 
des circonstances bien difficiles, par suite de 
la division des deux puissantes maisons de 
Bourgogne et d'Orléans. Le grand-maître, 
Raoul, tenait pour le parti d'Orléans. Les 
Bourguignons le chassèrent, lui et ses bour- 
siers, de son collège, s'y établirent, y vécurent 
à discrétion, pillèrent tout, après avoir tué ou 
blessé tousceuxqui ne purent éviter leur fureur. 

Le proviseur Gérard Machet % élève du col- 
lée et confesseur du roi Charles Vil, dont il 
avait été précepteur, suivit ce prince, obligé de 
fuir loin de sa' capitale où dominait un roi 
étranger. Les collèges furent désertés, les re- 

* Le 1er mars 1416, Sigismond étant venu à Paris, rumver- 
site alla le saluer, et ce fut Gérard Macliet, docteur en tbée« 
logie, qui le harangua. 

En 1417, une des cinq ckapelles de la fondation de Satoisy 
vînt à vaquer, par la mort de Pierre de Troyes,^ médecin. La 
Faculté de médecine prétendait qu'elle avait le droit de pour- 
voir à cette nomination. 
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venus en fwent mal administrer Les bâtia^As 
tombaient enruinç, les places ou bourses se per- 
pétuaient sur les mêmes têtes^ contre la teneur 
des statuts^ ou passaient même en des mains 
totalement étrangères aux lettres et à l'étude. 
]>es gens de pratique prenaient les titres de maî- 
tres et d'écoliers, pour en envahir les droits* 
L'Université résolut, en 1421, d'y apporter 
quelque remède, et ordonna ui^ visite des col- 
lèges ; mais de si grands maux ne pouvaient 
être guéris que par la présence du roi. Ce }Hrince 
étant rentré à Paris en 1437, pendant que le 
docteur Evrard était grand^^naitre du collège 
de Navarre, Madiet exhorta le roi à rétablir cet 
établissement qui avait d'autant plus souffert, 
qu'étant une maison royale; il avait été plus 
suspecté d'attachement à la cause du roi. Le 
docteur Machet étant mort en 1450, le roi 
nomma son aumônier, Jean Dauce, proviseur 
du collège de Navarre, et, par le conseil de ce 
docteur, il chargea Richard, évêque de Cou- 
tancfô, et Élie de Tourrete, président du Parle- 
ment, de travailler à la réforme de ce collège. 
Ils la comn^ncèrent en 1458, avec le grand- 
maître Guillaume de Château-Fort, qui avait 
succédé à Pierre de Vaucelles. Il fut résolu 
que le œllége pourrait recevoir des pensioft- 
naires, des écoliers externes et des profes- 



seiirs exclusivement attachés à cette maison. 

Il y avait déjà plusieurs années que la di- 
sette extrême où le collège se trouvait , par la 
privation de ses revenus, l'avait obligé d'ad- 
mettre avec ses boursiers d'autres écoliers, qui 
vivaient avec eux du produit des pensions 
que payaient ces jeunes gens, adoptés au nom- 
bre deseufansde la maison. Denis de Mont- 
morency y étudiait la philosophie, en 14*8. 
Les familles des d'Êtampes, Quélain, Séquart, 
Launoy, Hiie, d' Ambroise, Valençay y faisaient 
élever leurs enfans, et l'on y vit successive- 
ment François de Rohan, fils du maréchal de 
Gien, et Pierre de Villars , qui furent ensuite 
archevêque de Lyon, Joyeuse de Grand-Pré, 
Caraccioli, prince de Melphe, et d'autres, tant 
étrangers que nationaux, en très gmnd nom- 
bre. 

Maître Hue, qui était alors principal ou su- 
périeur des granunairiens de Navarre, n'ayant 
pas assez de place pour loger tous ses pension- 
naires dans les dortoirs communs des bour- 
siers et dans les salles d'études et de leçons, 
prit à loyer quelques maisons voisines, où il les 
distribua; et il leur ouvrit une entrée dans le 
collège par une porte qui n'était pas celle du 
public. La discipline en souffrit, et Château- 
Fort s'en plaignit au roi. Pour que les uns et 



-lot- 
ies autres, boursiers et pensionnaires, fussent 
également assujétis à la clôture, il lui fut per- 
mis d'avoir dans sa maison ses professeurs à 
demeure, avec ses maîtres et ses sous-maî- 
tres, qui dispensèrent tous ses écoliers, indis* 
tînctement, d'en sortir chaque jour pour aller 
entendre les leçons de la rue du Fouarre. 

Louis XI, qui avait fait clouer tous les livres 
des nominaux dans la bibliothèque du collège 
de Navarre, pour empêcher qu'on ne les lût, et 
qui les fit ensuite déclouer, acheva la réforme 
commencée dans ce collège par ordre de scwa 
père, en même temps que celle de rtJniversité 
entière, entreprise et terminée de concert 
avec les commissaires du roi, par le cardinal 
d'Estouteville *, légat en France, en 1451. 
Louis XI étant poussé à celle du collège par 
son précepteur Jean Major *% Écossais de na* 

* Fils de Jean II, seigneur d'Estouteville» et de Marguerite 
d'Harcourt, d'une famille des plus distinguées de Norman- 
die. Nicolas V lui donna rarchevécbé de Roi, et, en 1437, 
Eugène IV lui conféra la pourpre romaine. Il mourut à 
Rome, le ââ décembre 1483, âgé de quatre-vingts ans. Voyei 
Becueil des titres de la maison d^Estauteville , Paris , 1741 , 
in-40. 

"'' Né à Haddington, en Ecosse, dans le comté de Lothia^ 
Il fit ses études au collège de Sainte-Rarbe et à celui de 
Montaigu. Il mourut en Ecosse, en I5o0, «^ quatre-vingt-deux 
ans. On a de lui un Commentaire sur le maître des Sentences; 
un Commentaire sur les Evangiles, mêlé de controversu contre^ 
Us hérétiques, Paris, 1529, in-fol; une Exposition littérale 
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tion, mais élève de Navarre* Gérard Machet, 
devenu évéque de Castres , l'avait exhorté au 
rétablissement de la maison où ils avaient reçu 
leur éducation. Lenxaire ou Major s'en souvînt, 
quand il fut confesseur du roi. Le cardinal 
Ëalue *y qui avait reçu en 1464 la commission 
de nommer aux bourses vacantes du collège de 
Navarre , ayant été ipiis en prison par ordre du 
roî, Jean Vaucelle , évêque d'ÂvrancheS; fu| 
nommé par ce prince proviseur à sa place. La 
paix ayant été signée avec les Anglais en 1469^ 

sur saint Mathieu , Faris, 1518 \ Histojria Majoris-Britanniœ 
û^ Scotiœ, c^l Qnit ^u m^iage ^e Henri VIII ^y6c CaCherioe 
c\* Aragon, Paris, 4521, in-fol.; plusieurs Traités de PhUoso- 
pMe, Lyon , 1514; Lé grand Miroir des exemples y Douai, 1603. 
1 * Le Q^yim^l Palue (#ean) , évêqne é'ÉTreax t% d'Angers,, 
né^ en 1421, à Poitiers ou à Verdu», d'un laiUeur, d'un 
cordonnier ou d'un meunier. Les biographe^ ne son^ pas 
d'acford siu* ce point, il dut sa fortune à im moine â*iift 
ordre ptien^nt, qui, le prenant pour dom^jstique,, lu^ donnai 
quelques notions de latin. Il entra au service de Juvénal 
des Ursins, évoque de Poitiers, dont il fut nommé exécuteur 
testamentaire. C'est de cette époque que date -«a fortune. 
Cest Charles de ïifetun quMe présenta à Louis xi. En 1466, 
il fut fait cafTdînal. Cest lui qui donna î\ Louis %l le conseil 
I^ernlcieux d'aller à Péronne. Son crédit fut perdu à dalef 
âe l'époque où Louis Xt , ayant intercepté des lettres, fut 
convaincu que le cardinal Baîue conspirait avec's'es enne- 
mis, et le fit mettre en prison (1469) à la Bastille , dan^ une 
d«s cages de fer, de liuit pieds carrés, qu'il avait imaginée^ 
làii-nléme. Il fut, pendant douze ans, privé de la liberté, 
a^rrès lesquels Julien de la Rovèze, neveu et légat du pape 
Sîxte ÏV, obtint de Louis II, dans un bon moment de santé, 
mm élar^ssement. 
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le xQi n'eut plus de sujet de vouloir forcer les 
écoliers de TUniversité à prendre les armes/ 
comme îî avait tenté de les y obliger, pour la 
guerre du bien public , en i464; maisFUnï- 
versité n^y voulut pas consentir, et ce roi sî 
absolu y renonça. Peut-être se fondait-il sur 
ce qu'à la mort de Charles VI , la cour n^ayant 
pas assez de monde pour ses obsèques , le rec- 
ferar avait ofiart vingt mille écolierg pour acK 
çotopagnéi* le totps à Saint-Denis. Quoi qttÛ 
m soit, Louis XI , comme pour donner à TU- 
ûîversité une occasion de faire excuser son re^ 
fins, lui commanda de recevoir honorablement 
la rehiè d'Angleterre Marguerite d'Anjou *, 
qui lui avait promis de lui faire rendre Calais, 
et venait le voir h Parts. L'Universilé obéit , et 
attendit cette princesse près de la porte Saint. 

Jacques, avec le recteur à sa tête **. Elle com- 

ti. — ■'<...) — ■ ■■> ' ■ ■- ■ ■ 

* Née en ^42 >, de Bené, dit îe 6on , roi titulaire de Sicrfe, 
et d'Isabelle de Lorraine, nièce de Marie d'Anjou, fenraie 
de Charles Vïl. Elle fiit la femme de Henri VI, roi d'Angle- 
lerfe, cfnî fut poignardé sous ses yeux, dans la Tour de Lon- 
dres, où elle-même était prisonnière. Louis XI, par le traité 
d'Amiens, la racheta à TAngleterre, pour la somme de cin- 
quante miîle écus. Elle mourut en France, en 1482. Voltaire 
dit que ce fut « la reine, l'épouse et la mère la plus malheu- 
reuse de TEurope. » 

•• Le témoignage du docteur Hue est remarquable, en ce 
qu'il rapporte que le roi Louis XI , ayant invité runiversflé 
à faire cet honneur à îa reine d'Angleterre, celte compagnie 
attendît la reirié dans b rue SaiHt-Éttenne-des-Grés, hpre- 
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plimenta lareîne par l'organe du grand-maître 
de Navarre^ Guillaume de Château-Fort, et 
cette princesse l'en remercia moult gracieuse- 
ment, comme le rapporte maître Hue dans son 
livre des Procureurs de la nation de France , 
charge qu'il repiplissait alors. 

ralére , dit-il , après la porte , en entrant dans Paris. Ce qui 
iiiit voir : io que cette reine entra par la porte ôahit^acques ;- 
â^ que celte porte était située au lieu qu'on appelle encore 
de ce nom, entre la rue Hyacinthe et la rue.de TEslrapade; 
30 que ces rues étaient hors des murs qui descendaient le 
iong.de la rue nommée encore aujourd'hui rue des Fossés- 
Mousieur-le-Priuce, à cause de l'ancien hôtel de Condé, sur' 
remplacement actuel de rOdéon. En effet , Thistorien de 
Paris raconte qu'un tumulte s'étant élevé» en 1401, dans le 
couvent des cerdelicrs, où ceux de ces religieux qui étaient 
étrangers voulaient tuer ceux qui étaient français, on saisit, 
dans les fossés de la ville, plusieurs des premiers qui y sau- 
taient par dessus les murs. Ainsi , ces murs passaient près 
l'École actuelle de médecine, dans la rue du Paon, venant 
de Sainte-Geneviève , qu'ils enfermaient , depuis la rue des 
Fossés -Samt-Victor, après avoir passé derrière le collège du 
cardinal Lemoine. En 1780 , les boursiers délibérèrent d'y 
faire bâtir, avec les épargnes de leurs bourses , pour leurs 
successeurs à venir, un corps de logis qu'on assit sur les fon- 
démens de Tancien mur de Paris. Par conséquent , d'une 
pjyrt, le collège de Navarre fut construit dans l'intérieur de 
ce mur, et, d'autre part, l'hôtel de Navarre, situé au bout de 
la rue Saint-André-des-Arts , près le carrefour de Bussy, 
était aussi dans l'enceinte, auprès de la porte Dauphine, 
abattue en 1673 , suivant une inscription qu'on Ut au pignon 
d*une maison de la rue Dauphine. Le mur commençait à la 
rivière en deçà du ruisseau de la Bièvre, dont on avait dé- 
tourné l'embouchure pour la faire tomber plus haut, dans la 
Seine, par derrière la rue de Lourcine, ou Locm cinerum^ 
dit Lebœuf, à cause des poteries qu'on y faisait, et non ÏOursine, 
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Le collège de Navarre, devenu le premier 
de rUniversité qui ait réuni Finstruction à 
l'éducation dans son enceinte, montra, par 
son exemple, tout le bien qu'on pouvait re- 
tirer de cette nouvelle instruction. Le succès 
en fut si heureux et si évident , que peu à peu 
elle s'étendit aux autres collèges y et qu'enfin 
les écoles de la rue du Fouarre cessèrent d'être 
fréquentées , parce que les meilleurs profes- 
seurs de l'Université s'attachèrent à quel- 
ques uns des collèges , dont on compta , 
sous Louis XI , jusqu'à dix-huit en plein exer- 
cice. 

Les mœurs et les études y gagnèrent égale- 
ment. Le public n'eut plus à craindre ces ban- 
des d'écoliers furibonds qui portaient le (rouble 
partout, dans leurs fêtes et leurs divertisse- 
mens. C'était surtout aux deux jours du lendit 
d'été et du lendit d'hiver, dans lesquels les 
écoliers payaient les maîtres et allaient à 
Saint-Denis acheter leur parchemin, à la foire 
qu'on n'ouvrait qu'avec la permission et en 
présence du recteur, qui y prélevait un droit. 

La réforme statua que dorénavant les pro- 
fesseurs seraient payés, chaque mois, sans éclat 
et sans bruit. Les pauvres étaient exempts de 
cette rétribution annuelle, qui ne montait qu'à 
cinq ou six écus pai* tête. Les proc^s^ion^ du 
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lendit furent abolies; et l'usage du parchemin 
devenant moins nécessaire à mesure que celui 
du papier, introduit et fabriqué en France 
depuis Fan 1355, s'étendait, les écoliers pu- 
rent se procurer l'un et Vautre en tout temps 
à Paris, sans courir à Saint-Denis, en proces- 
sions plus scandaleuses qu'édifiantes. Après la 
mort de Louis XI, en 1483, le royaume étant 
en paix , l'Université, qui , sous le rectorat de 
Louis de Villiers de l'Isle-Adam , avait donné 
sa garantie pour le mariage du dauphin avec 
l'archiduchesse Marguerite d'Autriche, s'étant 
assemblée, en 1484, pour entendre les plain- 
tes du duc d'Orléans concernant l'administra- 
tion de l'État , le grand-maître du collège de 
Navarre , Jean Raulin , fut chargé par la com- 
pagnie de porter le mémoire du prince au roi, 
et de recevoir les ordres de Sa Majesté. Rau- 
lin * exécuta cette commission d'une manière 
si satisfaisante pour la cour, que la régente 
Anne de France**, sœur du roi, fut très 

* Né à Toul, en 1443. Fut reçu docteur en théologie, «n 
479. Il se retira dans l'abbaye de Cluny. l\ mourut à Paris, 

le 6 février 1514. On a une édition générale de ses œtrvres» 
publiées à Anvers, en 1612, 6 vol. in-4°i où l'on trouve le 
germe de la fable des Animaux malades de la peste. 

* Fille aînée de Louis XI et de GbarloitQ de Savoie, femme 
de Pierre ÏI, seigneur de Beaujeu, duc de Bourbon, fut 
choisie par Louis XI pour être régente, pendant la jeunes^ 
4e Gh^rl^ VllI. l^e moufi^l a^ eh4^a0i d^ Cha^eUe, ea 
ma, à rage de éofxante 9à^. 
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contente, dit Crevier, de rattachement que 
l'Université témoignait à sonroi. 

Ce prince, continuant au collège de Navarre 
la même affection que les rois ses prédéces- 
seurs lui avaient montrée, lui fit présent d'une 
somme de 2,400 livres^ pour achever le bâti- 
ment de la bibliothèque, que le grand-maître 
Jean Raulin avait commencé , et pour acheter 
les livres qui manquaient encore à ceux qu'on 
avait déjà acquis. Ce bâtiment, qui fut depuis 
converti en salles d'exercices publics , reçut 
les livres dans le comble, qui, à cause de la 
pente du toit, ne permit de les placer qu'au- 
tour d'une charpente établie dans la longueur, 
3ur h ligne du milieu de la salle. 

L'année suivante , en 1485 , le roi Char- 

En 1452-69-72, On remarque qu*il se faisait beaucoup 4e 
fraade de h\ pai l de^ pai clieminiers, et que rUni\ersit^ ^vait 
eur çui i^lcin pouToir di; coixection et de réforaie, (Vin^UfJU- 
"ijon et de dcstitiuion. 

Le produil du dioit. sur le parcbemin yendu était affec^^u 
"recteur, dont 11 Mmi le seul revenu fixe. Chaque botte 4e 
parchemin lui val;iit itï deiiiors iiaiisis, ou 22 deniers tournois. 
Tout pariiliemiii qui iVavait pas U marque du reeteiu" était 
saîsissable :i son profit. 

Te premier de tous les livres impi imés qui porle une date 
certaine eçt le PseauLior, in-folio, de Majeece, doiipé en 
. 1437, par Jean Fu&t et Pierre Sctoffcr, «iont U cxi^^ta un 
"<i!ïeniplaire dans 1^» bibHollitquc impériale , à Vienne. 

Deux docteur^ en lïR^ologîc et aucïeï)^ recteurs, Guillaume 
' Fichelet'Jean <ie la Pierre, furent les prepilcrs quimlrodui- 
dirent rimprîmerie en France^ en 14^0. 



— 168 -- 

les VIIl, assistant à une thèse de doctorat de 
Pierre d'Oaville, accepta deux bonnets de doc- 
teur , l'un rouge et l'autre violet Conférant 
lui-même une bourse et le degré de docteur 
en 1491 et 1498, il reçut encore du grand- 
maître Louis Pinelle, qui le harangua en latin, 
alors la langue de l'école comme celle de l'É- 
glise , les mêmes marques d'honneur. 

ïn 1437, le baccalauréat en médecine n'était point compté 
pour un degré dans l'Université. Guillaume de Longueil, 
doyen de la Faculté de médecine , demanda à l'Université » 
assemblée le 6 avril, la rectification de cet usage, et Tobtint. 

En 1447, un médecin s'étant pourvu au Ghàtelet contre un 
décret de la Faculté , fut obligé, pour rentrer en grâce dans 
sa compagnie, de renoncer au bénéfice de la sentence qu'il 
avait obtenue. 

Le 22 février 1448, la Faculté de médecine, pour éviter ces 
inconvéniens, déclara que tout maître, bachelier ou écolier 
qui porterait hors de la Faculté ou de l'Université les con« 
testations qui pourraient y naître , serait privé de tous ses 
droits académiques, sans qu'il fûl besoin d'une nouvelle dé- 
libération. 

En 1447, un médecin, nommé Mauregard, s'était marié à 
une femme veuve , en demandant à la Faculté de le recon- 
naître pour régent. Mauregard était alors censé bigame. On 
délibéra, et on arrêta qu'il serait regardé comme régent d'hon- 
neur ; mais on ne jugea point à propos de l'admettre à aucune 
fonction dans la Faculté. 

Avant 147S , la Faculté de médecine s'assemblait sous le 
porche de l'église de Notre-Bame, aux Mathurins ou àSaint- 
Tves; mais, à dater de cette époque, Guillaume Basin, doyen 
de la Faculté, fait construire des écoles rue de la Bûcherie. 

En 1506 , la Faculté de médecine passe un contrat avec 
les barbiers pratiquant la chirurgie, par lequel elle leur pro« 
met aide, protection et enseignement, à condition qu'ils de* 
meureront soumis et se tiendront dans sa dépendance. 



Biftoîre An Ooltége de Kmrmrm d*ns le XTX» tiMe. 

La langue latine étant celle de rUniversîté , isoe 
les statuts du collège imposaient aux écoliers 
l'obligation de ne parler que latin. Maislasco- 
lastique y avait introduit une langue bien diif- 
férente de celle, de Cicéron. Cette barbarie re- 
tardait la perfection de la langue française , et 
les étudians ne sachant bien ni l'une ni l'autre, 
les savans de profession ne s'exprimaient que 
dans une langue qui était morte partout ail- 
leurs que sur la Montagne et dans l'Église. 

Quant à la langue grecque, l'étude en ét^it 
totalement négligée avant le milieu du siècle 
précédent. Mais, depuis la prise de Constantî- 
nople, en 1453, par les Turcs, les savans 
grecs apportèrent en Italie et en France la 
connaissance de leur littérature. Le concile de 
Vienne et la nation de France, dans l'Univer- 
sité, avaient bien ordonné l'établissement de 
quelques professeurs de langue grecque, et 
Emmanuel Chrysoloras, agréé par le recteur, 
avait commence cet enseignement; mais il 
était peu suivi , parce qu'il ne menait à 
rien, car on ne se proposait pas de requé- 
rir des bénéfices ecclésiastiques en Grèce, 



OÙ les Turcs étaient peu disposes à en ac- 
C6v(iep ' • 

Mais Raymond Lulle, dans des vues plus dés- 
intéressées, poussé par son zèle pour la con- 
version des infidèles , avait profité de la fon- 
dation du collège de Navarre pour engager 
Philîppe-le-Bel à y créer des chaires de grec, 
d'hébreu , d'arabe et d'autres langues orien- 
tales, qui auraient sèrvî à former des mis- 
sionnaires pour le Levant. 

L'Université n'avait pas attendu jusque-là 
^ans prendre des mesures pour renseignement 
de l'hébreu et de l'arabe, mais elles avaient 
encore moins réussi que pour le grec. Et tou- 
tefois les savans et les gens de bon sens regret- 
taient que toutes ces tentatives n'eusseiit pas 
eu plus de succès. 

Parmi ces hommes qui aimaient la science 
pour son utilité, Guillaume Budé **, maître des 



* Eq 1513 , la i^ille de Paris ayant fait à Louis XII un oc- 
troi de trente miHe livres tournois, les prévôts des marchands 
et éokeiiiii») ehaifés de la répartition de «etle taxe , voulu- 
rent y comprendre les médecins, ce qui , à celte époque, était 
une nouveauté sans exemple , eu égard aux privilèges de 
1 Vaiveisité, dont lef médecins mi totyoïm Ssùl partie, i^- 
niversilé intervint, et ils obtinrent une lettre du rpi aux ma- 
gistrats de ^ ville, pour arrêter les prétentions de ces raes- 
^^r& du fisc* 

** connu po}à$ l« nAm latiQ de fu^ofus^ M à Paris» en 1^7, 
mort le 23 août 154Ô. Il iit ses études à Paris et à Orléans. 
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requêtes, Etienne Poneher, évéquede Paris, 
Guillaume Petit et Guillaume Côp % Tnii con- 
fesseur et l'autre médecin du roi François P^, 
qui aimait à s'entretenir avec eux, pendant ses 
repas , de science^ et de belles-Jettres , fireilt 
connaître à ce prince le triste état où elles 
étaient tombées. Ils les lui représentèrent dé- 
chues même de ce qu'elles étaient sous le rfe- 
gne de Charlemagne *\ 

Le roi en fut touché, et leur demanda le 
moyen de les relever. Ils lui apprirent qu'un 
savant natif d'Arlon au Luxembourg , nommé 



Il ne se livra sérieusement à l'étode qu'à yingt-qnatré ans. 
Il étudia les mathématiqoes sot» Tanneguy^Lefèire, el le 
grec sous un parent du fameux Lascaris. Tout, hors rétud^,"^ 
lui importait peu. Son domestique, venant lui dire que fia 
maison brûlait» il lui dit : « Tu sais bien que je ne m'occupe 

Sas de ménage , adresse-toi à ma femme. » Il fut envoyé à 
lome par Loujs XII , pour y défendre les intérêts de la 
iPrance. C'est à son Instigation que François !«' voulut fonder 

c collège de France. Ses œuvres ont été imprimées à Bftie, 
en 1557, 4 vol. in-fol. 

^ Né à B&le. Fut disciple et l'ami de Lascaris et d'Erasme. 
Fut reç^ docteur en médecine en 1495 , et fut médecin de 
Louis XII et de François I«r. Il traduisit les œuvres des 
médecins les plus distingués de la ôrèce. t\ mourut le 2 dé- 
cembre 1532. 

** En 1515 , les prévôts des marcbands revinrent à la 
charge, à Toccasion d'une levée de deniers qui se faisait à 
Paris , pour aider François I*» à reconquérir le duché de 
Milan. Mais runhrerslté prit ènéûre la défense èes médeclbô, 
comme devant jouîr des privllégeè dé Mlnivcrsfté ddnt îfs 



iMT' Buxleiden , mort depuis peu à Bordeau^c , avait 
fondé à Lpwvain un collège poiu* les trois lan*- 
gues hébraïque, grecque et latine; et qu'un 
semblable établissement à Paris suppléerait à 
ce qui manquait, à cet égard, dans l'Univer- 
sité. 

Le roi embrassa ce projet avec ardeur ; mais 
il lie put l'exécuter qu'en 1530 , quand il fut 
de retour de sa captivité , pendant laquelle le 
grand-maître de Navarre, le docteur Lasseré, 
avait été appelé, eu 1525, au conseil de la 
reine-mère , régente, pour aviser aux moyens 
de délivrer le roi, 

La paix de Cambrai donna plus de loisir à 
ce prince de se livrer à sa générosité et à son 
goût pour les lettres. P. du Chatel **, homme 



* François 1er avait donné , au mois de décembre ioi6 , 
des lettres d'érection d'une université à Angouléme. Sa mère, 
duchesse d'ÀngouIéme, protégeait cet établissement. Mais 
la vérification des lettres éprouva tant de difficultés, que le 
projet ne put réussir. Plus de cent ans après, les jésuites en- 
treprirent de le faire revivre, et ils échouèrent pareillement'. 
C'est un fait peu çpnnu, dont oa peut trouver toutes les pièces 
rassemblées dans une petite collection imprimée à Paris, en 
1625, par le Mandement de M. le recteur. 

** Du Ghatel eu Castellan, Castellanus (Pierre). Erasme 
l'avait chargé de corriger les éditions grecques qu'il publiait 
à Bâle. L'évéque du Bellay le présenta à François !«', qu'il 
entretenait pendant ses repas. Le roi disait de lui : Cest le 
êeul h4>mme élonl je n'aie pas épuisé la- science en deux ans» 
En 1539, il fut nommé évéque de Tulle; en 1544, ^ siège de 
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ihstruîl, et qui, ayant beaucoup voyagé, le di- 
vertissait par ses récits, l-excitait à remplir le 
vœu des sa vans par cet établissement , qui ra- 
liimerait les bonnes éludes. Le roi avait déjà 
fait écrire par Budé au célèbre Erasme *, pour 



Mâcon. En 1546, il fit d'inutiles et courageux efforts pour sauvée 
Etienne Dolet dn bûcher. Entendant le chancelier Poyet âlré 
à François U^ (|ue les bien^ de ses sujets lut ap^v^eaiûMil « 

il s'écria : « Portez aux Caligula et aux Néron tes maximes 
tyrannîqucs, et ^ si vous ne vous respectez pas vous-même, 
respectez un roi ajni ds Vhumanité, qui sait f{tf« le premier de 
ses devoirs est d'en conserver les droits, • François l^' de- 
mandait un Jour à du Cbatel s'il était noble ; celui-ci répondit : 
« Sire, I^oé, dans i arche, avait trois fils ; je^ne veus dirai pae- 
précisément duquel je suis descendu, » C'est lui qui, à Notre- 
uame et à Paris, prononça l'oraison funèbre de François I«r. 
Il fut n<Mntné, par Uenri II, évéque d'Orléans, en 1551; il 'y 
mourut en 1552. 

* Né le 28 octobre 1467, à RuUerdam. U existait aulrcfois, 
à Delft, un crucifix qu'il avait peint, et uu dessous duquel 
il avait mis celte inscription : * 3'e mépritci pas ce tableau ^ 
Erasme ia peint lorsqu'il était da^is sa retfaite de Stein. " 
11 fut boursier au collège de Monlultru , dont la nourriture , 
était si mauvaise, qu'il s'en res^entîL louie sa vie. Il en sûr- , 
lit et donna des leçons à un getilUiJouinie anglais, pommé 
Monljoye , qui , plus tard, le cimihiiJ de ses bonlés- En 1509» ;, 
il fit un voyage en Angleterre, où, &'éunt présenté cbtiz Tbû-^ 
mas Morus sans donner spn nom , le futur grand-cbanceliar 
d'Angleterre fut tellement charmé de sa conversation , qu'il 
loi dit : « Ou vous êtes un dévions ou vous êtes Eramne? * 11 
fut conseiller de Charles d'Autriche, souverain des Pays-Bas, 
depuis empereur, sous le nom de Charles-QuinL Frauvois M , 
avait tout fait pour le placer à la léte du collège de France. ^ 
Erasme conserva toujours une grande véuéralio» pour ce 
prince, en faveur duquel il usa de toute son influence, après 
la bataille de ipavie, ^n engageant Chiirles Quint» son maître^ 
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riiiviter;^ cle g|a part > à venir se charger de la 
direclion dû collège qu'il se proposait de fon- 
der. Mais Erasuie s'en était excusé sur son âge 
et sur ce quil devsdt'^à Charles-Quint, soa 
souverain et son bienfaiteur. Il ajoutait qu'il 
se réjouissait de voir rappeler avec honneur 
dans Paris les muses si long-temps bannie^ 
de ses collèges y et qu'il faisait d^s vceux pour 
que ce retour pût enftn en chasser la barbarie, 
anéantir les frivoles arguties des écoles, et 
faire diaparidtre les mauvaises méthodes qtii 
avaient jusque-là retardé les progrès des belles 
oonnaissaDces. 
A peine le bruit de ce projet se fut-îl ré- 



à être généreux. Sa complexion délicate lui avait fait obtç- 
nit du pape une dispense pour faire gras les Jours maigres, 
parce Cfue, <ffsait-il, il avait Vdme chrétienne et t estomac lu- 
thérien. 

L'Allemagne lui doit sa civilisalion première. Ôii a une 
éâifion complété de ses œuvres, publiées en 1703, Il vol. 
irt-fol. le secoftdf volume comprend les Adages, où se trouve 
une immense érudition qu'on ne saurait trop cultiver. Dans 
le quatrième est VEhge de ta Folie. Lé pape Léon t. s'en 
était tellement amusé , qu'il dit : « Noire Érasme a aussi un 
ecin de folie, » 

On a une traduction d'Erasme, par Gueudevirte, t*arîs, 
itîJl , în-4o. Vffistoire de la vie d'Érasme et de ses ouvrages 
a été publiée, en 1757, par Burigny, 2 vol in-i2. Baie fut la 
ville où it résida le plus long-temps : on y trouve encore , 
dans le musée de curiosités, son anneau, son épée, son ca- 
chet, son couteau, son poinçon, son testament et son portrait 
du célèbre llolbeih. 
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p^(|^, que les professeurs de rUnivei'sité, 
ceux de grammaîie surtout ^ objectèrent leurs 
privilèges, et la désertion que ne manquerait 
p^ de causer , dans ieur$ écoles ^ renseigne- 
ment gratuit du nouveau collège. Les phîlo-î^ 
sophes réclamèrent Âristote^ dont ils se pré^ 
parèrent à défendre le terrain. Les théologiens 
taxèrent d'hérésies les nouvelles chaires de 
grec et d' bçbreu , parce que les prétendus 
ri^formaleurs de la religion étaient la plu- 
i^^\ t^ès versés dans ces deux langues. 

Le roi j qui vouait de sigjier la paix avec les 
^îHres princes de TEuropCj ne voulut pas s'at- 
tirer une riôuvelle guerj e de la part d'un cor^is 
aussi remuant et ^ussi récalcitrant que sou 
Université. Ne voulant pourtant pas céder à 
ÇÇ3 claoïeurs insensées^ il sahsiint de créer 
deschaireç latines. Mais il établit d'abord les^^ 
deux chaires grecque et hébraïque, aux- 
quelles il appela les docteurs Danes % du col- 



' * Pierre Dancs, né à Paris, en i497, kVvm ftmttle mUn- 
guée. En i530, Françoîs^ I^r le nbtttma prafes«éirr th tan^im 
grecque, au coltége dé î^rdrîce. En 181», M M dn rtômttre des 
juges qui condamnéi^ent Rarmis. Deux atmêes après, irftJfr 
envoyé, en quaîîté d'ambassadeur, au éonci)e de' Trente. 
Henri 11 , fils et succesgetir de Fram^ôià I«, le cftar^a de- 
l*éducation de sort flfïs, qu* dëviht Françcâà tt. H ïnôumt ^ 
Parte , le 23 avril inît, et M îrihumé à ^Mii-Genfiaifi-é€f^ 
#fés. 



l^e de Navarrç, et Valable *, de fcelui du 
cardinal Lemoine ; ensuite les chaires de phi- 
losophie; et quatre ans après celle d'éloquence, 
nonobstant les oppositions de l'Université, 
furent ajoutéc^s aux deux premières. Il envoya 
dans ]'Orîenï ^ pour eu rapporter des manus- 
critSj le fameux Poslel, qui, de pauvre enfant, 
valet de collège, élail devenu le plus savant 
Iiomme de FEurope dans les langues. C'est ce 
Poste! que Ch:ules IX fit venir ensuite pour 
lui expliquer des lettres que le roi JOrmus 
lui avait écrites , et qui lui dit : a Sire, je peux 
aller de Paris à Pékin sans interprète. » Ce 
changement était amené par la nature des 
choses. Assez long-temps les écoles n'avaient 
retenti que de mots. Les esprits demandaient 
^ une nourriture plus solide. Une certaine fer- 
mentation agitait toutes les têtes. Deux hommes 
avaient donné le signal de la révolte contre 
l'Église : Luther ** en Allemagne, et Calvin en 

* Né à Gainache, près d'Amiens. François I«r le nomma 
professeur d'hébreu au collège de France. l\ fut le restau- 
rateur de la langue h'ébraîque en France. On a la Bible nom- 
ipée de Valable. Il mourut le 16 mars 1547. 
. ** Né le 10 noveipbre 1484, à £isleben, comté de Mansfeld, 
en Saxe. Son père travaillait aux mines. Il fut tellement mal- 
lieureux d^ns son jeune âge, qu'il allait mendier son pain 
dans les rues, cihantant des cantiques pour exciter la géné- 
rosité publique. En 1505, il reçut, à l'Université d'Erfurt. le 
degré de maître en philosophie. C'est après avoir été témoin 



France, en dëclamant contre les vices du 
clergé, attaquaient aussi les fondemens de la 
religion. Ils s'appuyaient sur les textes ori- 
ginaux de l'Écriture et des Pères ; il fallait les 
combattreiivec les mêmes armes, il fallait étu- 
dier ces mêmes langues. Cette étude, en di- 
sant renaître le bon'goût, donnait une intelli- 
gence plus parfaite du texte sacré, et faisait 
éviter les deux extrêmes : les erreurs de la 
réforme, et les opinions ullramontaines. Cal- 



âe la mort d'un amt , tué à ses c6u^s par la foudre , qu'il se 
retira chez les Aiigusiins tl'Erfurt» bien qu'il se fûl, dans le 
principe, adonné an ban eau. C'est en 1jï6 qu'il commença 
à faire entrevoir, dans des thèses publiques , les germes de 
ses non veaux dogmes. Le 13 juin I55t, it épousa Catherine 
Bora ou Bohren , Jeruie et helie religieuse , dans le couvent 
de Himptsclt^ prés de Grlnima. Le !« février iM6, il mourut 
d'apoplexie, à Eisleben. Il fut enterré d:ms Téglise du châ- 
teau de Wittembourti. La maison û{i Luther est né apnlété 
* détruite en tG8î*. par un Incendie, a été reconstruite et des- 
Unée à faire une école de pauvres. En 174S, on y voyait en- 
core plusieurs ustensiles dont 11 s'est servi , et quelques uns 
de ses manuscrits. On conserTe^ dans des villes d'Allemagne, 
q^uelques objets de son usage : son Ut , sa table , son encrier 
et son grand verre à boire. On a la notice très détaillée de 
ses ouvrages à la fin du Cumvicntarint hist(iTicu$ et apologe- 
iicui dû lutherani4mo , par Scckendorfp Leipzig, f£}93, ainsi 
que dans te Dictionnaire de Rote ri nu ud. On peut prendre des 
notions sur le caractère et les habitudes de Luther, par la 
lecture d'un ouvrage publié h Francfort, en 117 j, par Keben- 
stock, iutitaié : Coîhquia^ medifatmief, consolai innés , con~ 
s m a , j udîcîa , tenu n t iœ^ n arratio n es , responsa, fa cetia D . M(tti. 
Lutheri pim et sariclty msmoriœ in mêtiêà prandiif ei cmnŒ §t 
in peregrinaifonibus obëervata çl liffeliter transfrrpia. 

1« 
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, T^n/ avait dédjéta^.roi ^pn Jjvre^ dp ^'ins|j(tmîafi 

çtrétijÇïWiÇ. Le docteur Pipart de Navarre l,e 

jr^ifuta p]iïl)li(|uemeiïtf l^.roi, voçilfint éto^^ 



* ' Né le 10 juillet 1509, d*un tonnelier de Noyon. A peiiie 
-dirait^ douze atts , qu'il obtint un bénéfiee %\h^e dsrt^s «a 

.11|l« aa^aie» et^li^fze ans/ il fiui^curé deMortèviU^.n fit, à 
Paris, connaissance avec Pierre-Robert Olivetan, de Noyon 
également, qui lui communiqua les premières notions de ia 

.^religion Ifih^enne. Il alla à Opléâii& et à tk)urges,, pour y 
étudier le droit, après se^ études en tbéolofie, sous Pierre 

' de fEsloile. En 1532, II publia, h Paris, un Commentaire la- 
tin sur les deux Livres de Sénèque De €f «m^nftô , quHl inti- 
tula : Johannis Caltint Commcniarîu^. C'e^l à daler de cette 
tpoque qu'il se non»ma Cphki, ei^r le nom ite sop pçre <^l3'^ 
Caùvîn [Jean;. En i:i3î>, il dpusa, si Strasbourg, «ne veuve» 
nommée îdeUHte de Burie, doiu it cïU an Cls qui luiourfit 
fort j^^une. ïl claiL d'une fiibîe coo&tïtuLlon, avait presque 
eonlinucïlenicnt la migraine et la fièvre quarte , auxquelles 
s'ajuulérent des acct^s de goût le et d^s doiikuis atroces 

' c^u^ées par la gravclle. ïl était, sobre et niode&lc daas Si^s 
ïiîibîtudes. Son revenu n'a jamais di- passé i:.0 (i^ancsen ar- 
gent, quinze quinl:iux de blé et deux lonneaiix de vïn. il 
moynU à GeuÉvç>.a l'acre de diiquanie-ciaii an^j, le ^^'^i 

^i.ïJ54. Il jpirt>!ia. en VM^ son Traiié (Iq h tfi^i^ dans icq^uei il 

' nîe * q^o le corps de. Jéi?u&-Cbnst , qui pst au ëiei , pût €\^ 
siibslantiellernent présent sur ïa lerrè, comme le «îisaiejît 
les par Usa us de LaLUcr et du sons lÀiléral ; m aï s 11 n'eu s^- 
tinipas moins que, dans la Céiie, riiommc est nourri de la 
propre !Si|bslauce do ^ésiis-Cbrist, qui, du haut du cîeît no^s 
'ï fa ïl participer, à peu prt: s comme le solefl, in aligné ^a dï*- 
lancf*^ proiligiOusè^ nous comïnuni<jue, quand il noua édairt, 

'la sabstancc même de ses rayons. Àîrti^i^ selon lui* la CftVifcË 
D'ètail pas une sim[^le ligure, destinée a conserver îo Boy* 
Venir de Ja Cène de Jésus-Cbris^, mais uiie Cène réeUft,, 6à 

' Jé^us-CUnsL se donne réritdblëm&nt à nous, i- CalvtjiétaU p;^*- 
Senu à ^cquénr une puissance &sustorncs à Gen^Se, tih sa 



ki |)9^yf4e dwtri^e , fit ç]Qf«rwr le Opptffw- 
^ïW* àYçir écrit ipipru4ei»m^tf mk^ msyi^ 
i«fonoe de §0^ ÎBitexitiQn , il fe iB)t remettra 0rk 



ni » » '>^! 



police était id'one rigueur extrême, et qui tenait de ritiqui- 
mi»M. i>m mmei c'est à «ette héférM fv^Q 4m rapporter 
rapst^rité des moeurs des Genevois. CeUse peu|; lirais pa a 
le droit de reprocher à Calvin la mort de l'kspagnol MicM 
Bervet^ gui , en 1583, ($t anété iiar set «rires, à tienève, et 
hrûlé vif, pnw avoir atUqoé le m^fm ^ 1^ TfinW, difs 
un ouvrage qui n'avait été composé ni publié à Genève ', et 
dèilpttMiàitfuttîtédeBîeuetdu Verbe, cequiélait en eoutnj^ 
1^09é B^x iêée^ M Calvin. Sa èaine centre Michel SêrVei ^it 
telle, qu'il écrivait à Fard et à Yitet < que si cet hérétique 
Venait à Genève, fl ferait en sorte qu'il y perdît la vie. »Cil- 
vio ^ riapp^rtairl que Servel de^andaii i^en appai tt ^ «iv- 
tection, il dit ; « Scd nolo fidem meam interponerê, namsi 
venerit , modo taUal mea auctorttas , vivum exire nunquàm 
patiar.^ S'étant Péfhgié à Ctenére, après avoir erré toag-lenigs, 
.Ciihin le Mt clitircber, arrêter et jt'ter en piiijim. Michel Ser- 
vst fui brùlc vif, le 27 octabre I5ri3, l" pour avoir écrit dans 
son Ptolémôe que c'était à tort et par vanterie que la Bible 
'célèbre là rorlilttù de Chanaan, tandis qu'elle Étûit incuite et 
' stérile ; -2° pour avoir appelé un dieu en irols ï%ersoniiès un 
certocre, un mnnslre h trois têtes; 3^^ pour avoir ^crit qiie 
Bîcii était tout, et tout ^lait Dieu* Vn magistrat fui cassé ei 
privé âe sa liberté perulnirt deux mois, p^rce que < sa vie était 
déréglée, et qu*il était Ué avec des ennemis de Ciilvin. Grnet 
fut décapité le ^G jinTlet 1547, pour avoir écrit des leUres 
* impies, ûts vers libertins, et avoir cliercbé à renverser les 
ordonnances ecclésiastiques ; pour avoir soutenu que les lois 
divines et humaines étaient l'ouvnige du e ap ri ce ; pour avoir 
soutenu que la p^ullardise n'était point criminelle, lorspe les 
deux parties étaient consentantes; pour avoir mal parlé des 
ministres et des ré formateurs, et surtout de M. Calvin, contre 
lequel il a ehcrcbé à irriter la cour de France !t^ L'édition la 
plus rccberchée dé ses œuvres ^l celle d'Aœsttrdam, 166T. 



liberté. j)'iïn mttf*e^ côlé, ïe cardinal Cajelan *, 
poar'soulenif le pape contre lès hérétiques, 
ayant pùWié lih livre où îP élevait rântori té 
pontificale au dessus de celle de l'Eglise uni- 
verselle **, le docteur Alniain **% de Navarre . 

v-égalemêHt, lecombattit par les mêmes raîsoias 
que Gerson avait employées en pareil cas. 

j Mais il ne fut pas emprisonûé pour cette réfu- 
tation, car c'était le roi Louis XI! lui-même 
qui avait adresse ce livre, avec ordre d'en faire 
la critique et la censure. Ge n'est pàs^que ce 
prince fût satisfait de l'Université, qiii s'était 
opposée vainement à la défense qu'on lui avait 
faîte de cesser ses leçons ; mais il était encore 
plus^ mécontent du pape, contre qui il voulait 
rétablir \^ pragmatique sanction ****, établie 

^ • Ainsi liQUiiui';, Un nom de Ciijela, endroit où il est ne. 
SÔQ nom t'triil Tljamas d;* Vio. Il est né eu 1*69, Il fut reçu 
Uoetenr en 1154^ professeur de phiînsopbie iï Rojïie, puisa 
, P.ii1s, 11 Toi uoniQié général îles domiiikains en i 503, et ear- 
^ dinal, par le papa Léon X, en 1^17. Ul^al auprès de Cbarip^ 
j Quint, il eu L, à Angstiourg, trais eouier en ces avec le TtiiDa^x 
Luliier. Il publia des eummeuLLiirBS suj-Aristoit;, et la Somme 
de théologie de sainl TUouus d Aipun- On a de lui un Com- 
ment aire sar les salâtes EirUitri's, imprimé ù LjOii , en 1G39. 
*' Traité lur In rotnparaiion de l autorité dupaps fit de celk 
des t:onf:iles. 

*** Né à Seniî, doelenr eu tliéologie à Paris, en iT>i% loou* 
nu en 1S15. L'êdlliondc ses ouvrages a été puJbliée à Pa^js, 
en 1517, lu-fol. 11. 

•'*' Ordounanc*! de Ciiarles \jJ, en u58,,poi^r,^rejç,evûir ou 
utod aller quelques» décret!^ du eoneile de Bâic*. Le concordat 



par Cljarles .VII, révoqaée par Lotiis XI> ev 
abolie pai-, le eoncordat de Français I", pour 
la. supériorité du cquçile wr le pape, l-abolin 
tjon (|es. aaana|e$ (^ui fais^ent passer .l'aI^e^^ 
de France à Rome, la liberté des élections auX; 
béoëfices, et la çorreqtioa des évêques par 
leurs'métropolitains, sans le cpncours.de Rome*, 
I^ais, dans l'hérésie naissante, les r^isonnp-, 
qiiçiis des docteurs étaient iuçEuffisans contre, 
des erreurs soi^tenues de la puissance du 
siècle. L'autorité seule de l'élise pouvait en 
airéter les progrès, et le concile de Trente fut 
assemblé*. 

François I*' mourut avauft d'avoir puéta-vis»* 
blir, comme il le voulait, son collège des trois 



fait ^ Bologne, eir 1516, entre le pape Léon X et le roi 
François 1er, révoqua la pragmatique sanction,' npacy/AOLrixoç ^ 
actif, qai concerne les affaires ;ra!cine : itpMtxù», je fois. 

* En 1545, le fo\ déclara que son intention était qne les 
chirurgiens, mariés ou non mariés, jouissent de tels et sem- 
lAables privilèges dont les écoliers, docteurs, régens, et autres 
gradiiés et. supp6ls^ i:CAiVer6f lé ,* avaient cdqtupore d^ 
jouir, et conséqucmraent de l'exemption de toute taxe et im~ 
position publique. 

JJfke maladie contagieiiçe r^gua d|p$ Paris, et 'y fit an 
grand ravage durant lès années 1544 et 1543. Elle agissait 
encore dans toute sa fbrce le 17 juillet de cette dernière an- 
née, Jour auquel le Parlement reudit arrot pour enjoindre ^ 
la Faculté de i;aédecine de choisir six docteurs (^e son corpsj 
qui se dévouassent uniquement à la cure d^» pestiférés. De 
samblables ordr^îs lurent donnés .aux haibiers ^t çbinjirgienf» 

** Le pape Paul 111 , en .I54a.« approuva i;ii^t4jiïiQ0 d^jér 



langues 9 dans Thôtel de Neslé^ au lien Oâ 
deptiis a été M(i le collëgedesQtlatre^fttibtis. 
Il avait fait cohstrmre, en 1536^ le grand pmv 
tail du éollége de Navarre, sur la mé. il y fit 
plàèer, dans trois niches , les statues de Phi* 
IfpIte>-le-BeI et de la i^eine Jeanne, et au dessus^ 
celle de la Vietge ; toutes accompagnées d*itts- 
cription* lalihes. Elles ont été renversées et 
détruites dans la révolution de la fin du n'^ïff 
siècle. Les froâtous triangulaires qui termi*- 
minaieut ce portail avaient été abûttus au^ 
paravant. Le collège n'avait d'abord été fermé 
que par une simple muraille, où l'on avait ou-*- 
vert iltte entrée. Jean d'Orléans, frère du duc 
de Longueville et archevêque de Toulouse, 
Louis de Bourbon , cardinal et évêque de Laon , 
et ses frères, qiii avaient étudié dans ce col- 
lège^ le soutenaient alors par leur libéralités 
Gàillâûme Legros, doyen du chapitré deRoUén, 
qui ée souvenait d'y avoir beaucoup soufifert 
de là rigueur du froid pel&'ant ses études^ 
avait donné, en 151 S, au collège, les îles boi- 
Êéei de la Seine qui lui appartenaient^ avec 



ftnttes. Sans lé principe de eetee! !tt«iilQtlén^ tmn ïéê iam^ 
hft9 fiirent maîtres èd*arf s âdn« rfhilver^té de Part». 

^asitiiicr et Jrouet fhteai èûvùyéi h PéèSè par if^ttijiè. f» 
s» léfèrèm an M\ép^ m UMhictûk ^ ènltiite àr nm <K 



ottlre d'y faire chak[a0 anilée des coupés, pour 
chaoflfer les boursiers une derai^iôurè aptes 
chaque repas, depuis la Toussaint juscyu'à 
Pâques. 

Dc^céur bien précieuS€i dans une maison 
(fûà ressemblait â un désert par le$ grands' 
espaces qui séparaient ses bâîHmens, par Tir^ 
régularité dé son site, sur une montagne ex^ 
posée à tous les vents, outre que la vie sco- 
lâstique était alors si rigide, que les leçons 
publiques commençaient avatit cinq heures dti 
rtfftîn en toutes saîsons; 

Les princes de Lorraine, qui avaient été 
élevés; dans cette maison, avec ceux de Bour- 
bon et d'Orléans, avaient suivi cette règle 
sévère. Le cardinal Charles de Lorraine, entre 
autres, y avait connu Claude d'Espence, et 
avait conseillé au roi Henri il, suecesseur de 
François ï*', de l'envoyer avec le marquis de 



fiiiiB50^ le pape Jetés iri , suécedgeur ûe t>a«l lll« ^nha 
âix Jésirfte» le pionvoir de coïiférer i leurs disciples les de^é« 
â^'lfâchelier, lieencié et tioctear, ipansrétmaitt aittii ebaeuii 
dé le«rs colfé^ee ert Unitersilé. Ils obilenneiit cfes létuee»^ 
l^aterttes adressées, dans le mefe de janvier i55i, m Pa»lé« 
ment. Sfais eelui^cl s^opposa à leur eimîgiêiMiweiM, Vap« 
ptryaiii, ddtiè les eûncttïsioris, mr efr que le* dessein démette 
sedéié' étâht é'^llér travàillef à la ««fi^fiôrsRm d«9'inflâélM> 
Od ifartskte&mMrllMf^éf heMû, pour «em #uvï«, é^ s*4Uk^ 
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Durfë et Michel de l'Hôpital % au concile qui 
se tenait alors à Bologne. Ils devaient y em- 
pêcher toute entreprise contraire à l'autorité 
du roi, et se plaindre que les annates ** em- 
portassent à Rome tout Targent de la France, 
L'année précédente, Pierre Daiïès, du collée 
de Navarre, précepteur de François II, pre- 
mier lecteur du roi en grec au collège de 
France, et l'un des docteurs français envoyés 
à ce concile, ayant entendu l'évêque d'Orviette 
dire, après un discours de l'évêque de Verdun, 
sur les abus de la cour de Rome, Gallus can- 



* Né à Aigueperse, en Auvergne, en 1505, de Jean de THô- 
pHal, médecin du connétable de Bourbon. Il épousa la Ûlle de 
Jean Morin , trop fameux dans le martyrologe des protestans. 
Mort à son château de Vignay, près d'Étanipes, le 13 mars 
1573. Bien qu*il eût été chef et surintendant des finances du 
roi en la Chambre des comptes , il était sans fortune, puisqu'on 
rapporte qu'il demanda au roi des alimens pour lui et une 
dot pour sa fille unique. Au rapport de Brantôme, sa vaisselle 
se composait d'une salière d'argent. C'est lui qui fit nommer 
Cujas à l'École de droit de Bourges. 

** Impôt que le pape avait mis sur les prébendes, dont il 
donnait l'investiture. Ce droit fut enlevé aux papes par le 
eoncile de Bâle, et rendu par les Concardata germaniea, 
Jean XXII les introduisit en France, en 1320. Clément VII 
n'en exigea que la moitié, et, en 1385, Chartes VI les abolit 
eomplétemeot. Cotte abolition fut mentionnée par saint Louis 
par l'article 5 de la pragmatique -sanction et un arrêt du 
Ptflemeot du il septembre 1406. En I5fô , elles furent réta> 
bties, et ce ne fut que par les lois des li août et âi septembre 
i7S9 que cet imiWU papal fut complètement détruit en France. 
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kUn répoodit aussitôt : . Utinam ad illum gai* 
licinium Petrus resipisceret ! 

Le cardinal de Lorraine étant allé à ce con- 
cile, en 1555 *, avec le même Claude d'Es- 

* En août 1554, Pierre Séguier présenta de nouvelles lettres- 
patentes du roi qui ftirent renvoyées k l'évêque de Parts et^ 
à kl Faculté de tbécdogie < peur, pariie$ wyes^ mre aiféonné 
T» ce que de raison, » Eustatbe du Bellâl, archevêque de Paris^ 
conclut entre autres choses, que le nom de Compagnie de 
Jésus est arrogant; qu'ils s'att^flmént à eux seuls oe'qvi 
coavientà TËgli^ umverseUe, « et sembU, ajoute ce prélat». 
• qu'ils se veulent dire seuls faire et constituer r Église ^ * H 
<iue d'ailleurs , pui«que leur destinMion propre et spéciale, 
étant d*aUer préc^r les infidèles, ils n'avaient qu'à aller s'é- 
tablir dans les pays ou Jésus-Christ n'est pas connu. 

La Faculté de théologie s'assembla quatre fois, pour jugçr 
somptueusement tous les articles des bulles des papes 
Paul m et Jules III , et elle conclut : « Que cette nouvelle 
» société, qui s'attribue comme un titre spécial la dénomiaa* 
» Ikm insolite de ik>mpagnie de Jésus ; qui admet (*), avec 
» une si pleine liberté et sans aucun choix, des sujets de touie 
» espèce, crindinels, illégitimes, infâmes; qui ne se distingue 
»âes ecclésiastiques séouliers par aucune différence, soit 
» pour l'habillement et la tonsure, soit pour l'usage de réciter 
» en particulier, ou de chanter, dans les ten^ples, en commun, 
» les Heures canonicales, soit pour les observances du cloitrQ 
» et du silence, de la distinction des nourritures et des Jomrs^ 
» de la pratique des Jeûnes et dos autres lois et cérémonies 
» par lesquelles se distinguent et se conservent les ordres 
» religieux ; qui est comblée d'une si grande multitude et 

(") La balle de Paul III, en "1519, permet en général de la Société de« 
jésuites, ou à ses représentans, d'absoudre de toute censure, interdit , 
excommunication, et d'aflVanchIr de tonte peine prononcée par te juge 
eedéikiscique on sécnMcçr, quicomiue se psésentera pour é^m admis dans 
It Compagnie; et elle veut ai^i que ceux que le vice de la oaissaacg 
exdnrait dosOcdr^i» puisjieai ie^ receKOir, s'ils &çbL devenus membres d^ 
1« Société. 
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pence, (îoctetti^ de là'maîsoii de Ifevârre et 
recteur de l'Univèrshé , pour gouverner TÉ^ 
gltse à son grë, en revint après n*y avoir fkit 
briller que son esprit, pour gouverner la 
France, sous les règnes faibles de François II 
et de Charles IX, Il ne contribua que trop à la 
ftuneose nuit de la saint Barihetemy, oè le fin 
ineyx Ramus, Tun des meilleurs personnages 
4e rUnivorsilé, fut sacrifié à la ven^^eance et à 
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» diversité de priTilége*, induits et Immunlléà, surtout par 
» hrppdrt à radftiiûistratioii des ôâerenletts de péûiience él 
» d*eiichai1^ie, sans dfettnotkm dés lieul et des persemieë, 
» et encere par rapport aux fonctions de préclier, de lipe et 
» d'ensef^ner, au préjudice des Ordinaires et de Terdrè fcié- 

* rareliiqué, des autres ordre» religieux, eéniêlfl*}déspi»incés 
» et seijrneurs temfporefe, contre !eà prîvîlégfes dés tJnirer-^ 
» sKés, et à la grande Ibole du (Ketipîé. tîne telle Société ndus 

> jwtralt blesser l'Iidhnétrr de rétatmonasttiîue : elle* éiiërttf 
» lé pieiix H nëcéssali'e éxëhefec des vertus, de^dbsiiiienees, 
i des cérémonies et dé faustérîté ; elle donne même Focca- 

* slon et facilité de qtiîtter en toute liberté, par une sortô 
« ll^apostasie, les autres sociétés réHgfenses; elle sdustmit 
» aux Oi'diiiàires l'obéissance et la soumission qui leur sont 
» dues ; elle prive de leurs droits les seigneurs ecdésias- 
» tlcfoes et temporels; elîe introduit le désoMre dans l'une et 
fr rautre police; eMe engendre 4es plalÉtes pâririî le peuple, 
» des procès, des dissensions, des querelles, des Jaîousîés, 
A des rébellions, des schismes de difWrefttes espèces. Alnèl, 
» après avoir mûrement pesé ce» consid^ratiQns et plusieurs 

> oj^lres,.!! nous paraît que cette Société est dangereuse eu 
» oe fui ^oneeriie )a (m » propre à troubtei* la paix de l'fiigUse» 
» propreàPBiMrrordre]Bonastlfu«»enuiimel,plQ8capsd^le 

> de défrtdre que d'édifier. » A la suite de cetfe déclMflddff^ 
liei^ jésuites re^r«nt, pdnlânt chiq ^ott stlt afMès, €fm 
Tobscvrité la plus absolue. 



l'envîé dé èés ennemis. Ramus , pendant ses 
études ati collège dé Navarre, était sî {jahvré, 
qtf il ftit obligé, pour vivre, d'y servît* en qua- 
lité de domestique des petisionnaîres. Maïs 
Tattiour de Fétude le fit triompher de totîs les 
obstacles que la fortune opposait à son avan- 
eement* Il devint professeur de philosophie ei 
principal du collée de Pfésles, fondé efllSlSt 
par Raoul de Presles *% clerc ôu chàpelaiti da 
foi Philippe- le -Bel, qui Taufoi^isa. "Riàïàè 
porta les premiers coups a l'ertipire qu* Arîâtôtè 
ârait usurpé dans les écoles. Le succès' écla- 
tant qui couroima les thèses qu'il soutint èû 



* Plus connu sous le nom de Pierre la I^amée , né ei^ 
i5i5 à Gotlie, tlllàfifè du Veriiaaidofd. Il gitAm les troofieatri 
d«ns sa Jeunesse, ei ^'enfuit, k l*à|e et h^\% wh po^^ ^^iris 
à Paris. G*est en qualité de domestique qu*il fut admis an^ 
éôllége de Navarre. Un arrêt du Pstrlementlui ayàtit inttfrdit 
d'enseigner publiquement, parce <{wû criliquaU Ansiote, il 
eniployii ses ïoisîrs à publier une édiLîon d'Euclide, en 1S44* 
En I55Î» il fut nommé piofosseur dt: plulo&opliic et d'élo- 
quence QU collège de France, En IsGâJi présenta ^Charles ÏX 
un plan pour la réi^rme de rUniversiié, Il fut égorgé le jour 
de la Sairit-Barlhélemy, dans le collège de Presies, après 
avoir donné le priiL de sa rançon à ses assassins* 

** Avocat du XIV « &ïéclc. Il déposa au procès des Templiers, 
en f 309. Louîs-le-Butin le TU emprisonner p comme complice de 
Pierre de Lntilly, ctjancelier de France, dans rcmpoisonne- 
oient de Phîlippe-le-Bel Son innocence reconnue, il fut 
nommé conseiller ^u Parlem*^m, en 1319. Il mourut en lâ3f . 
EjS i3j3 . Il fonda lé colléfe qui porta &on nom jun^'à la fi^ 
du xtth* siécfô. 
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public contre les défenseurs de ce philosophe, 
excila ccMxtre lui la tourbe entière des scolas- 
liques. ïl a fait mie révolution dans les études,^ 
en y renforçant renseignement des mathénia* 
tiques qu'il substitua à celui d'Aristote. Aussi 
fut-il en butte à des persécutions qui finirent 
f9j; le faire interdire. Mais le roi Henri H le. 
B09una professeur royal de mathématiques et 
de philosophie au collège deF^aiice. Ses enne- 
mis l'ayant forcé de s'exiler, les scohstiques 
calvinistes de Genève no l'accueillirent pas 
mieux que les scolastiques catholiques de 
Paris. De retour dans cette dernière ville, il 
tomba enfin sous les coups des ligueurs. 

Bien différent de ces énergumènes, Jean 
Hennuyer *, de la maison de Navarre, qui avait 
été précepteur de Henri II et d'Antoine de 
Bourbon, père de Henri lY, étant évêque de 
Lisîeux, rassembla, dit-on, tous les protestans 
d|e cette ville dans sa cathédrale, pour les sau- 
yerdu massacre. Le lieutenant du roi lui ayant 
communiqué ]vs ordres qu it avait reçus, de 

' M h SaiiiUQiicfitiu, en Min. Il lui dîreileiu tle Diane 
de Poitiers el de Ciiibcrine de IJcdicïâ i jjremier auiîioaiei' de 
François II, de Clmrles IX ei de Henri IM, jusqu'en iS7S. 
Ce ftit lui qm sauva les piolcstans de ïiori dioctse du mas- 
sacre de la Saiul-iï;*iahélctiiy. D'après d'au Ires historieu&t ce 
serait Gui du LongdKinnp de Fumichtm qui élatl gouverneur 
iwiiir le roi. E ennuyer mourai à Usicux, le ta juari f57S, 
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les faire égorger : ^ ^on, m répondit ce 
» pasteur/jè n*y ronsentiraî jaiuais ; je suis le 
» pasteur do rt^glîsc de Lisieux, et ceux que 
)^ vous voulez égorger sont mes ouailles* » 
Le lieuteninu informa Charles IX de ce 
refus; et le roi en fut si sat^fail, qu'il ré- 
yoqua l'ordre, (^e qui prouve que ce prince 
aurait agi totil autremenl, s'il eût élé mieux 
conseillé. *^é^i 

En effet , ce roi avait été élevé par Guil- 
laume Ruzé, son précepteur apits le savant 
Amyot, et docteur de la maison de NavaiTC- 
Charles, étant roî/alla un jour faire visite à 
son frère, le dur d*Ânjou, depuis roi sous le 
nom de Henri III, qui y était élevé avec Henri 
de Bourbon, prince de Bëarn^ qui succéda a ce 
prince sous le nom de Henri IV^ etHenrij 
prince de Lorraine, qui né se fit que trop coti- 
naître dans la suite sous te nom de duc de 
Guisé. 

L'historien Mathieu, leur éontémporàih, 
rapporte « que Henri IV, à l'issue de son èn- 
» fance, fut amené à la cour de Franœ. Le 
» bois de Vincennes fat sa première acadéiliîé; 
» et de là il fut mis au collège de Navarre, oà 
» il eut pour compagnons le duc d'Anjou , qui 
» fut son roi, et le duc de Guise qui le voulijit* 
» estre, » 



PeréfixE * dit « que la mère de Henri IV, re- 
V touraant en Béarn^ le laissa auprès du rai, 
» sûus la conduite d'un sage précepteur, nom- 
» mé la Gaucherie j lequel lui donna quelque 
j> teinture de$ lettres^ non par les règles de la 
1» grammaire y mais par les discours et parles 
» entretiens. Pour cet effet, il lui apprit par cœur 
)* plusieurs belles senleneeSj cpmqie celle-ci : 

ja Ou vatncrt) av^ec justice, ou mourir nvoc gloiHB. ,,^ 

» Et cette autre : , , 

» Les pûnces sur leur peuple oui auioptégra^o« 

» Mais Dieu plus fortement dessus les rois commande. ïf 

Ce fut au cpll^e de Navarre ^ue ^mn IV ije 
forma assez aux études scola3iique& ppmr jt§^- 
duire les Commmiaires de Cép^^ dont la lec- 
ture faisait ses délices. GAJS^jij^pp , ^a^ l^^Uo- 
îhécaire, en parte dans ia^éfaqst 4e soné4îf*ç« 
de Potybe^ qu'il a dédiée aQ^^ra^dvQXfWq^fi 
il dit :« N'ave2-Yous pas, d^ns votre enfaiicç, 
>ï traduil les Vommpjilaires de César eu fr^Ji- 
» çais? Oui, j'ai parcounx avpc . a4p)il^î^tiQn le 
» manu^rit de cette iraduetipn^ exécuté 4e 

"".mtéMen de HenH YT, né-eh ieù$. Fifsdu maître dliô- 

Ui in iQ9f4|AS^ d;^ ^i£)^U^, HI se^-éMe^ à tonùem, »< vint 

les terminer ^ Pufis. En 1644, il fut nommé préceptegr de 

»4U)uisXtV. fin f65i,il fat clioîsi, par TAcadémie française, 

, p^r sit^c^r: à IMtEdCv et> eo .i«^i M fut nomi»^ alvlietécive 

* do Paris et proviseur 4e Sorbonne. I) rajourj^t^ je ^ déeç^i^e 

f07O', à ri'^e de soîxame-cinq ans. 



;ft , VOtrf . fmi^^ Ay^c autant 4'/??Apti»wte /qpf de 
.^.çkirt^. » G€rt ouvrage d'un roi^ digne iutep- 
,|)rète 4uplu&graii4 génie dp FaiicieaneRoip^, 
e$( ^lajUiieureusemfent perdu^ $ans qi^'il ufm^ 
jreste^le oaoindre espoir de pouvoir Iq recoup 
vrçrvdepuis que le ca]nnet du roi> où il ^yaH 
pté transporté delà Bibliothèque royale^ soûs 
,I^i|js XI|J, ^jé.tp 4étrnilen 1793, 

; l^ *ainq, mèr^ ^ H^pH ÏY^ Ta^n^^ ^ Par- 
ris, à râg^i^e Ijuit au^r .Peçéfixe viifij^ftip 
qp!^]^,Xm retira en 1566, k donae,/ww par 
cîQ^fqquwtj poisqu'il létaitui^ ep 15^^ Î5j|e 
k raqien^ f P^u, où e^teje çocySa ^u^^. çoiçi^ 
.^ FkwOTt Chréti^ % qui Télev» di^Q& 1^ ça|- 
viRli^flaei.. Qç savant eft l^. autres ipstj^utiBUfs 
qu'elle lui douna TH^ti^ufsirjçnl dftu* TliistoU^ 
i^lapoUtiqi^ew BfeoriJisaitsurKHMAveiQpl^igir 
PJularqup, daps la nwye tf adwoiion d'Awyot, 
Çéfiar^^n latin ^ et Moiijluc. 

: , La Gaucherie , 8on preBftier gon verneMr ? 
fêtait inwt, mm se^ Je^fons vivai^nj dan* |e 
xgsm du jeAipeprincf ,quj $e plaisait fi réppter 
<:e beaw yerp» dç Virgile . : 



' *^ Kfé àOrlôahs , le 2e janvier Î54l. fils Ôe Chrétien (Gûft- 
Tâtnwô); ifftô(lecirrTï!nTS"te xvi<* stôcTe. TT'tat précepteur ûe 
HenrîfV, quî ne Vaimà jMnais. U écrivît «ontre Plbraè, apb- 
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n aVaît pris pour emblème un Hercule, sym- 
bole des grands travaux , avec la devise inv{a 
virtulij nul la e$t via. La lecture dePlutarqt^ 
décèle qu'il avait étudié la langue grecque ; 
car r histoire raconte que, dans un jeu d'es- 
prit, chez la reine Catherine de Médicis, oùFoh 
se donnait des devises à deviner, il écrivit 
^ vixav, ^ a7ro0awiv ; et que Cette reine s'étant feît 
expliquer ces mots , trouva mauvais qu'on lui 
inspirât des maximes d'opiniâtreté. 

Quand ce prince, devenu roi de France, en 
* Î589, fut entré dans Paris, en 1594, il reçut 
4es hommages de TUniversité ; par TorçaiM 
du recteur Jacques d' Amboise , son médecin . 
Le ligueur Guillaume Rose , éVêque de Senlis, 
avait entraîné dans les fureurs de la Ligue TU— 
niversité, dont il était recteur, et le collège de 
Navarre, dont il était grand-maître. Ildisputail 
à Adrien d'Amboise la grande-maîtrise de ce 
collège; il fut condamné par sentence du Par- 
lement à faire amende honorable au roi; Adrîeta 
demeura grand-maître. Ces deux frères, élevés 
dans ce collège, étaient fils de Jean d'Amboise^ 
qui avait été chirurgien des rois François P% 
Henri II, Charles IX et Henri III. Il avait en- 
core un a.utre fils, François d'Amboise ,, que 

lûgi&te de la Saiot-Barthélemy, l\ mourut de la pierre» à 
Vendôme» le 3 octobre 1596, à Tâge de soixante-six ans. 
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Charles IX fit élever aussi au collège de Na- 
varre. François s'attacha au roi Henri III, qu'il 
suivit en Pologne, dont il fit la description. Re- 
venu en France avec ce prince, qui le fit maî- 
tre des requêtes et conseiller d'État, il se livra 
à la culture des lettres, et composa plusieurs 
pièces de théâtre, entr autres les Napolitains^ 
comédie que l'on dit êlre très facétieuse. 
Henri IV, que son amour pour les lettres por- 
tait à élever ceux qui s'y distinguaient aux di- 
gnités de l'église, de la magistrature et de la di- 
plomatie, ne récompensa pas moins généreuse- 
ment les services de cette honnête famille. Il 
nomma Adrien d'Amboise évêque deTréguiër. 
H nomma également à l'évêché de Troyes 
René Benoît , son confesseur et professeur de 
théologie au collège de Navarre , qui avait 
composé, pour la défense de ce prince, l'apo- 
logie catholique, dans laquelle il prouvait que 
la profession de la religion protestante n'était 
pas une raison légitime d'exclure de la cou- 
ronne de France le prince qui en était l'héri- 
tier. Exemple frappant de l'influence que peut 
avoir la religion sur la politique, et où l'on ne 
saurait trop admirer le courage d'un savant 
théologien qui, dans un temps où l'on abusait 
de ce qu'il y avait de plus sacré, n'a pas craint 
de s'exposer à toute la rage de ses ennemis, 

19 
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pour soutenir Içs intérêts et la ^rsonne de 
Henri IV. ' 

En même temps que Henri récompensait les 
services rendus à l'État, il attirait en France 
les étrangers savans, qu'il destinait à relever 
son Université de Paris. Il écrivit à Casaubon % 
alors recteur et professeur à l'Université de 
Montpellier, la lettre suivante : 

a Monsieur de Casaubon, 

» Ayant délibéré de remettre sus l'Univer- 
» site de Paris, et d'y attirer pour cest effet le 
» plus de savans personnages qu'il me sera 
» possible , sachant le bruit que vous avez 
» d'estre aujourd'hui des premiers de ce nom- 
» bre , je me suis résolu de me servir dç vous 



* Né le 18 février 1559 , à Genève , où sa famille, qui était 
du Dauphiné , s'était réfugiée. ïsaac de Casaul)on fut un des 
hommes les plus savans , les plus éradits depuis la renais- 
sance. A neuf ans, il parlait parfaitement latin. Il devint pro- 
fesseur dç grec et dé belles-lettres à Montpellier, d'où il fut 
appelé à Paris par Henri IV, dont il devint le bibliothécaire. 
Après la mort du roi , il suivit en Angleterre le ch^vaUer 
Wotton, ambussadem* extraordinaire de Jacques 1er. i\ avait 
épousé, à Genève, la fille de Henri Élienne. Il mourut le 
i«r ju^içt 1614, et fut enterré à Westminster, laissant tin fils, 
Marie Casaubon, né à Genève le 14 août d599, et mort le 
14 juillet 1671. Savant traducteur et critique, il a publié des 
travaux d'une rare érudition sur Aristote , les Stratogèma 
de Polyen, Théophraste, Athénée, Théocrite ^ Strabon, Po- 
lybe, etc. 
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« p««r la p#@9iÎ9A de» bonnes l^mo» e« 
1^ ladite UiiiY€r§ité , ^ vous ay à cetle fia i)rn 
» donné tel apppintement que je q[i'a$$urQ quo 
tt vous vQus en contenterez. Pourtant vous no 
ft £^udF^, incontinent la présente veçm, dô 
î^ ifous préparer à vous acheminer par deçà^ 
» pour vous y rendre le plutost que vcmis pouiv. 
» reï commodément faire. Et afin que l'ohli^ 
» gatîon que vcnis avez d'enseigner en ma ville 
^ d^ Montpellier ne vous puisse retenir ou 
» re^rder^ j'escris présentement aux c<msuls 
» d'icelfe qu'ils ayent à vous en tenir quitte 
» et descbargé; et à vous assister de ce qu'ils 
» pourrcmt en vostre voyage, pour les frais 
» duquel j'ay donné Tordre que vous enten- 
» drez par les lettres du sieur de Calignon^ 
» conseiller en mon conseil d'État : sur lequel 
• » me remeUant; je ne vous en diray ici davan- 
>* tage. Sur ce, je prie Dieu, monsieur de Ca- 
» saubon , qu'il vous ayt en sa saincte garde. 
» Escrit à Paris, ce ni* jour de janvier 

» Ci3IDXaî. ^ 

Henri IV avait écrit de même à Scaliger ; 
mais celui-ci ayant prévenu (^asaubon des dés- 
agrémens qu'il éprouverait de la part des 
professeurs de Paris, Casaubon, qui en avait 
déjà reçu des marques de hauteur et de dédain 



à son pretnier royàge , ne se hâtait pas de s'y 
r^dre. Cependant, vaincu, à la fin, par la 
lettre obligeante du roi, il se mit en chemin. 
Mais la religion calviniste, dans laquelle Ca- 
saubon demeura constamment, l'ayant em- 
pêché de professer au collège de France , où 
Henri voulait le placer, ce roi lui donna la 
charge de gardien de sa bibliothèque, dont le 
célèbre de Thou était grand-maître. Oasaubon, 
excédé des chagrins qu'il éprouvait de la paît 
des trésoriers , le roi lui reprocha de l'avoir 
voulu quitter, lui disant « qu'il ne trouverait 
» jamais un si bon maître et qui l'aimât 
» comme lui , qu'il voulait qu'il fust en sa li- 
» brairie, que celui qu'il avait {Gosselin*) ne 
» pouvait plus vivre qu'un an ; » il se plaint sur- 
tout beaucoup, dans sa lettre 189, à Joseph 
Scaliger, de l'orgueil pédantesque d'un certain 
Théodore Marcel, professeur royal d'éloquence 
au collège de France. Henri IV avait d'abord 
eu le projet de donner la garde de sa biblio- 
thèque au savant Juste Lipse ', suivant l'avis 

* (Jean.) Né au conimencement du xvi« siècle, à Vire, 
en Normandie. Conservateur de la bibliothèque du roi. H fui 
trouvé brûlé et sans vie , dans son fauteuil , en novembre 
1604 ; il a^fait près de cent ans. 

** Philologue et savant polygraphe. Né le 18 octobre 1547, 
à Isque, entre Bruxelles et Louvain. A dix-neuf ans, il pu- 
UU ses Variarum leotionum Hhri Uly en *509. Il niourut le 



du P. Cotton % jésuite, son confesseur, qm 
avait beaucoup de crédit auprès de lui. 

Après la mort d'Henri IV, Casaubon se re* 
Jii'a en Angleterre auprès du roi Jacques, pour 
qui il fit son livre contre l'histoire ecclésiasU* 
que de Baronius **. Puis il mourut de la pierre 
à Londres, en 1614',^ étant né à Genève eft 
1559, il vécut cinquante-cinq ans* Il fut en* 
terré dans l'église de Westminster. 

L'historien Jacques-Auguste de Thou, en 
faisant connaître Casaubon au roi , le lui fit 
préférer. C'est ce que nous apprenons par le 
passage suivant de la préface où il dédie sa 



34 mars 1606. Rubens a fait son poitrait, dans son tableau des 
quatre philosophes. Derrière lui sont représentées des tu- 
Hpes, que ce grand artiste savait être agréables à Lipse. 

* Né en 1564 , à Néronde, en Forez. Jésuite qui vécut dans 
rintimité de Henri IV, dont il devint le confesseur; ce iiui 
fit dire, relativement à la vie un peu aventureuse de Henri, 
qu'il avait du coton dans les oreilles. C'est lui qui porta le 
cœur de Henri au coHége des jésuites de la Flècbe, auquel et 
prince l'avait légué. Il fut un des précepteurs de Louis Xlll^ 
et mourut à Paris, le 19 mars 1626. 

" liaionîus ail lïi^ronkî (Oés^r). Né dans le pays de Naples, 
il Sora, le 30 oclobre l^^g. En 13D3» nommé supérieur de la 
coiigrégaiion Lie rOraio/re, coatesseur du paj^e, protonolaire 
;iposCo]iqiie, bîbljoiltécairo du Vatican et cardinal ; dignités 
qui lui valurent la publicalion de siCS Annules religieuses, ren- 
femiant tous les fiïHs iîoii.siiïlus, reliitits? 'a l'iiisloire de l'Église, 
^It^puis I-jSO jusi[u';iN jour de sa iiioil, le 30 juillet 1614. Le 
but réel de ccUc publicatioJi éi^il ào réfuter les Centuries d^ 



^nde hi«toirè à Kenri TV : Sed èÈÏ qkhd ààiè 
omnia tibi gratulemur ob mnsa^ iédibus isnts, 
mdè martis rabies eas pepuleral^ restitutaSy et 
ftiHauratam tûis auspiciisparistensem acadè^ 
miamy cni et insigne ornamentum nddidisU^ 
ttocûJtohaojco Carnubono^ altero hnjus sisculi 
lumine^ eique commissa bibliothecœ tuœ 'verè 
regiœ custodia* «Nous devons avant toutes 
» choses vous remercier d'avoir ramené lèè 
n^ muses dans leurs demeures ^ d'où la fureur 
n des gifêrres les avalent chaires ^ et d'avoir 
• rétaUi l'Université de Paris, que vous avei 
> encore illustrée en y faisant eittrer Isaac Ga^ 
yi> saison 9 l'un des bomoies les plus éclairés 
« de ce siècle^ et à qui vous avez confié la gardé 
» de votre bibliothèque vraiment royale. » De 
laquelle de Thou lui-même était grand-maître. 
J. A. ée Tfaou fut d'aboni élevé au collège 
dé Bourgogne, sous Monantheuil *, jwofesseur 
rc^al de mathématk{ues au collège de Fraaee 
et médecin , qui lui enseigna ràriïhmétique et 

* Henri de Mona^iheuïî, né à Reims, en 1536, d'une fa- 
ttiilie noble. Après avoir fait ses humanités , il vint à Paris 
étudier les matliématiques , la médecine et la pbiTosophie » 
sous Ramus. Il fut régent de la Faculté de médecine et pn^ 
fesseurde mathématiques au collège Royal. Amyot le fit rayet 
du tableau des professeurs, comme ne devant pas comuîç^ 
deux èmploîs. Il fût constamment attaché à Henri iv. H 
mourut sutâtèihent, en i60ë)ti sôtt^ntè^h: kns. Il fbHna 1è 
uvant Pierre de Lamoignon H rhistorien dt Thèb. 
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la géométrie. 11 disait depuis «qu'il avait re- 
marqué, dès ce temps-là, la faute et l'impru-^ 
dence des parens, d'abandonner l'éducation 
de leurs enfans avec trop' de confiance à des 
maîtres qui çn étaient quelquefois peu dignes ; 
qu'il vaudrait mieux les faire surveiller par des 
p^sonnes sures, qui leur fissent employer leur 
temps utilement, et qu'il serait plus attentif à 
l'éducation de ses enfans qu'on n'avait été à 
la sienne ; qu'enfin il n'approuvait pas la pré- 
cipitation des pères qui font étudier leurs en- 
fans à peine âgés de cinq ans. Quintilien en était 
un exemple qui devrait cependant détourner de 
vouloir faire de petits «avans imberbes, puis- 
que son fils était mort à force d'étude , dans 
un âge trop faible pour en pouvoir supporter 
l'excès. » Il se plaint amèrement de cette perte^ 
dans les livres qu'il nous a laissés sur l'art de 
l'éloquence. N'avons-nous pas vu cet exempte 
se répéter dans les jeunes Hennequin et ^ra- 
tier *, victimes d'un travail au dessus de leurs 



- * Né le 19 janvier im , à ScbwabaeU, ùfkm le iiaaigraviat 
d'Ansj^cb. Il ^crivart k, iroâs ans; à jqualrc ans parlait iatlo ^ 
fraRçais et alleiiuaid de la ms^ère suivante : Xr^açais avec 
sa mère, laiia avec son père et aHenond.avec sa servante. 
A sept ans^ i\ connaissait le grec et l'hébreu. Il s'occupa de 
matbémaAiqueâ» d'ustronopaie et d'archéologie* On a de lui* 
plusieurs ouvrées iinportf^s, dont on .trouve le catalo$;ue 
à la fin de la vie de ce jeune homme, faite par Formey, 
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forces ; le fameux Pic de la Mirandole *, pro- 
dige de mémoire plutôt que de génie , qui > 
semblable à ces fruits précoces mûris avant le 
temps, ne tint pas ce qu'il proi;nettait d'abord, 
et se vit survivre à sa réputation. 

Le collège de Bourgogne, où de Thou com- 
mença ses études , était situé sur remplace- 
ment occupé actuellement par la nouvelle' 
École de médecine, qui a donné son nom à la 
rue, nommée auparavant des Cordeliers, à 
cause du couvent de ces religieux, bâti vis-à- 
vis. La salle de leur chapitre existe encore avec 
leur cloître, où l'École a établi son école pra- 
tique et un jardin de botanique. 

Jeanne de Bourgogne, reine de France, 
épouse du roi Philippe V, dit le Long, second 
fils tle Philippe-le-Bel, régna après. Louis 
Hutin, le fils aîné de cette reine, fille d'Othon, 
comte de Bourgogne et de Mahaud, comtesse 
d'Artois, ayant, à l'exemple de la reine Jeanne 
de Navarre, sa belle-mère, donné son hôtel 

Utrecht, 1741. 1\ mourut le 5 septembre 1740, à Page de dix- 
neuf ans. 

* Né le 24 février 1463. A dix ans , il était placé au premier 
rang des orateurs et des poètes. Il noubliait rien de ce qu'il 
lisait on entendait lire. En 1496, il se rendit à Rome, sous 
le pontificat d'Innocent VIII , et, pour démontrer l'étendue 
de ses connaissances, il publia une liste de propositions, in- 
titulée : De wmni r$ teihili. Il mourut à Florence, le 17 no- 
vembre 1494 , jour où Charles VIII y fûsail son entrée. 
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de Nesle (situé où esl aujourcrhui l'Hôtel àè 
la Monnaie), pour la fondation d'un collège, 
cette circonstance, qui lui fut commune, ainsi 
que le nom , avec la reine sa belle-mère^ fut 
cause que l'on confondit celle-ci avec elle. La 
fondation du collège de Bourgogne se fit des 
deniers de la vente de l'hôtel de Nesle, en 1 33 1 , 
après la mort de la fondatrice, décédée en 
1329, comme le collège de Navarre avait été 
bâti après la mort de sa fondatrice, du produit 
de la vente de l'hôtel de Navarre. 

Ce que des auteurs mal informés ont dit de 
la trop grande faveur de Buridaii auprès de la 
reine Jeanne ne peut s'appliquer à la i-eine 
Jeanne de Navarre ; car cette princesse étant 
morte en 1304, elle ne put pas connaître Bu- 
ridàn *, qui n'eut de réputation que long-lemps 
après, puisqu'il ne fut député qu'en 1345 par 
l'Université au roi Philippe de Valois, pour 
lui demander une exemption des gabelles éta- 
blieç par ce roi, qu'Edouard IIl appelait, pour 
cette raison, Philippe-le-Salique, par allusion 
à la loi qui excluait Edouard du trône, auquel 
elle appelait Philippe. Buridan vivait encore 
en 1358, puisqu'il donna alors une maison, 

* Né à Béthune, en Artois. Sa répiitalioii fut à son apogée 
de 1348 à lass. (Consultez à ce sujet Q-àgnim ^ €mnpendium^ 
lib. VII , fol. 129. édil. de iS07.) 
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4u'îl possédait dans î^arîs, à la nation de Pi- 
cardie, dont 11 était membre. Supposons qu'il 
eût alors soixante ans, il n'était donc âgé que 
de deux ans quand la i^eine Jeanne mourut. 
Supposons-lui en soixante-dix, il n'aurait eu 
que douze ans à la mort de cette reine. Il est 
donc impossible qu^elle l'ait connu, et, pat con- 
séquent, ce qu'on a dit de Tune de ces reines, 
à cette époque de notre histoire, ne peut tom- 
bée sut la reine Jeanne de Navarre ; car l'hôtel 
de Navarre, par les fenêtres duquel on disait 
que les écoliers étaient jetés dans la Seine, 
était situé au carrefour actuel de Bussy, et non 
au bord de cette ïiTiète. Cette calomnie n*est 
pis plus fondée à l'égard de la reine Jeanne 
de Boui^gogne % quoique son hôtel de Nesle fût 
)[)roche de la rivière; car l'innocence de cette 
princesse fut reconnue par le roi Philippe Y, 
son Inarî, qui eut pour elle tous les égards dus 
à la vertu. Ces deux reines n'ayant pas laissé 
dé fils héritiers de la couronne,elle passa, après 
Charles-le-Bel , leur beau-frère , qui mourut 
également sans laisser d'enfans inâles , à Phi- 
lippe de Valois , vers qui Buridan fut député 
J)ar l'Université, en 1345- 
L'âne de ce fameux recteur a fait trop de 

* Femme de Philippe-Ie-Long , morte en 13^. 



ïftTril dans l*école^ pottr que iwJusîl'eo pàriiô6& 
)^ ici, ne fût-ce que pour donnek* rta eidetnplé 
de la trivialité des comparsusons dont se ser- 
▼aient les professeurs de ce temps, pour îaînè 
entendre leiirs leçons sur At'istote. Il s'agissait 
du libre aititre : œ subtil philosophe suppo-»- 
sait un âne à égales distances entre deux ifae- 
^ sures d'avoine, qui Tattiraient également^ él 
îl demandait : que fera eet âne? Si ott lui 
répondait : Il demeurera immobile; dôhej 
répliquait Buridan , il mourra de laim, ayant 
de quoi manger, ce qui n'est pas naturel. Si 
on lui répondait : Cet âne ne sera pas slssm 
béte potn* se laisser moitrir de faim, j[)0UTMit 
manger ; donc, disait Buridan, il à le libre arr 
bitre pour se déterminer entre deux remtms 
également déterminantes. Buridan en con- 
cluait que nous avons le pouvoir de £iiire on 
choix libre, même contre l'impulsion qui 
BOUS porte à iaire un choix contraire^ 

La supposition de son âne, quelque ridicule 
qu'elle fût, était regardée comme un beau 
moyen d'explication , quand on la compartit 
aux questions absurdes qu'on élevait aloîrs 
dans les écoles. On y discutait gravemeiit si h 
j[>orc qu'on menait vendre au marché y était 
traiaé par la €6^de à laquelle il étd^t att^he^ 
ou par la main de l'homme qui tenait ta i06Mè^ 
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Ou demandait si la nourriture d'un moine, 
qui avait renoncé aux biens de ce monde, lui 
appartenait quand il Tavait prise, ou à son or* 
dreî Si cet ordre, qui avait égalenienl i^noneé 
gyx biens temporels, possédait ceux dont il 
jouissait, ou si c'était le pape, son prolecteur? 
Les bons esprits, révoltés de ces questions 
oiseuses, désiraient une réforme dans les 
études, mais elle ne pouvait se faire que psar 
celle du <x>rps enseignant. 

Le 13 octobre 1558 , les gens du roi représentèrent à la 
chambre des vacations qu'il régnait entre les médecins de 
^aris une telle anlmosité , un tel esprit de. contention et de 
J)itoti6ie, qu'U suffisait que l'un prit un parti dans la cure 
d'une maladie , pour déterminer son confrère à embrasser 
TaTls diamétralement opposé ; que chacun avait sa cabale et 
voulait jconfiuUer qui lui convenait » et non se conR^rn^* au 
choix du malade. 

Le 30 mars 1561 , Charles IX expédia des lettres particu- 
lières que la Faculté de médecine avait obtenues , pour as- 
surer à tous les docteurs la jouissance des privilèges acadé- 
miques. 

Le 2 janvier 1568 , Michel Aubourg , reeteur, représenta 
à l'Université qu'il était nécessaire do demander à tous ses 
membres compte de leur foi, afin que les membres qui se se- 
raient laissé séduire par des principes anti-reilgieux fussent 
raj^pelés au vrai cuUe ou punis. La Facullé de aiédeetne s'y 
opposa en ce qui la regardait , pensant que son doyen lui 
suffisait, et qu'elle ne devait point souffrir que les théologiens 
•e aMêlsment ét% affaures des médecins. 

Le 12 septembre I59i, la Faculté de médc(;me obtint ui^ 
arrêt de la chambre des vacations, contre ceux qui entrepre- 
naient, sans être approuvés par elle, d'exercer la profession 
i^Wfé^kcio.., 
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Ifistoire du C»lége dé V«vâivef p endant !• 



Cette réforme commença enfio sons le rè^aeteod* 
de Henri, et c'est un des plus grands btenfaiu^ 
dece prince. L'Université avait été infectée du 
venin de la Ligue, comme, du temps des Bour* 
guignons, elle avait été obligée de plier sous 
la domination anglaise. Mais, de même que les. 
Bourçuîgnons avaient ravagé le collège de Na- 
varre pour le punir de son dévoûment au roi, 
le docteur Pescbant, de la même maison, pen- 
dant les fureurs de la Ligue, aima mieux s'ex- 
patrier que de signer le décret des docteurs 
contre Henri IV. Ce prince, rentré dans la ca- 
pitale en 1594, reconnut l'attachement du col- 
lège de France a sa cause. La Ligue l'avait dis- 
sipé, en faisant des écuries de ses bâtioiens. 
Henri reçut les professem's avec bonté , les 
rétablit et leur fit payer les arrérages de leurs 
pensions. « Je veux, dit-il, qu'on retranche 
» tous les jours un plat de ma table , et que 
» mes lecteurs soient payés. » 11 se proposait 
de faire reconstruire ce collège. Il ne vécut 



* Dans le xvne siècle, les Jésuites, malgré toute la résis- 
tance de VUnîversité, achetèrent, des deniers du trésor royal, 
le collège du Mans, qui avait été fondé, en I5â6, par le car- 
dinal PbiHppe de Luxembourg, éiréque du Mans. 



pas assez long-temps ; mais son fils, Louis XIII, 
eMeutaœfmtât. Heiwà lY y nomma, ea 1596, 
Victor Cayet, mi de ses sous-précepteurs, au- 
imr des ChranolQgies novenaîre et sqitte- 
uaire, et de la société de Navarre, professeur 
d'hébreu au collège de France. Écoutant plua 
sa démence que sa justice, il avait pardonné 
à FUnirersité les égarement où Favaient en- 
traînée qi^kpies UBS de ses membres, qu'il se 
ceotenta de bannir; paais il refait dans ce €X^cp& 
DU levain de discorde et de rébellion toujours 
prêt à Cimenter. Il fallait épurer les maximes 
et l'esprit de cette masse composée d'élémens 
si divers. « Ce s^inaire, dit Pasquier, au- 
y^ quel étaient nourris el élevés, et duquel on 
:i^ prenait ceux qui puis après sei*vent en la 
» i&aisan de Dieu , sont appelés aux gouver- 
M nauens , nuigîstratures et autres charges 
» publiques, » avait besoin d'une réforme qui 
fàt la règle de sa conduite à Tavenir. Ni les 
réformes des cardinaux de Courçon et d'Ks- 
touteville *, ni celle que TUniversité avait 

* Le cardinal d'Estoutexilie a abrogé l'ancien statut rpil 
excluait delà régence en médecine les hommes mariés. C'est 
lui qui arrêta que deux années de régence dans la Faculté 
des arts (ph^slf ue) seraient comptées pour une ani^e d'é- 
tude en mé4ecine. Une nouvelle thèse fut soutenue s«us le 
nom de thèse cardUiaUf m^is sans augpienter les fraU cfe té- 
cêption, ce qui CiM> une condition cxi)res$e du cardinale 



Ql^rée elle-mêjtne par ordre de Henri II, irrite 
des déportepiens des écoliers, et menaçant d^ 
les chasser, s'ils qe se sowinettaient, n'avaient 
produit ancun effet durable. Par cette der- 

En 1561 , le 15 septembre , une assciiiiblée <îe prùbts ton- 

Clut aipsi qu*il suit : « L*assemblée a receu et reçoit, ^ 

' approuvé et approuve ladite Société et Conipâgniei par rorni^ 
» de société et collège, et non de religion nouvellemenl Ins- 
» tîluée, à la charjçe qu'ils seront leniis prendre autre lUre 
» que de Socikté de Jésus ou JésliteBi et que sur icella 
» dite société ou collège Tévéque diocésain aura toute super- 
vin tendance, jurisdiction et correction de chasser et os ter 

* de ladite compagnie les forfaicteurs et mal- vi vans. N*enLre* 
» prendront les frères dicelïe compagnie, cl ne feront, ne en 
» spirituel, ne en temporel, aucune chose an ^ïri^judîce des 
» évesques, des chapitres, curez, paroisses et Uiviv^iisitez, 
» ne des autres religions; ains seront tenus de se conrornier 

* entièrement à la desposition du droit eomniun, sans qulJs 
■ ayent droit ne Jurisdiction aucune, et renonçant au préa- 

> lable, et par exprès, à tous privilèifes portez par leurs bulles 

> aux choses susdites contraires. Autrement, et à faute de 
» ce faire, ou que pour l'avenir ils en obtiennent d'autres, les 

* présentes demeureront nulles et de nul effect et vertu. » 
Munis de cette approbation , les jésuites présentèrent re- 
quête au Parlement , le 14 janvier 1562 , demandant ce qui 
avait été ainsi réglé en leur faveur par les prélats assemblés 
à Polssy. Le 13 février, l'enregistrement fut ordonné et les 
jésuites reçus et approuvés. 

En avril 1562 , Ta proposition fut faite de réduire l'Univer- 
sité à trois collèges. Ce projet fut hettement attribué aux jé- 
suites, en 1614, dans un écrit intitulé : Défenses de Wni^yer- 
site da Paris et du collège du Mans contre les jésuites , où il 
est dit : Ils ont voulu, sous main^ faire réduire tous les eùtUgei 
de V Université à cinq ou six, et sont venus jusques-là , qu'ii a 
esté expédié des lettres par lesquelles le sieur de IttariUeic tstMt 
commis avec quetques autreipour faire, cette rédueHûn. 

JaHen de Salnt^crmain , recteur de runiversiié, accords 
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nièrè reforme, que l'autorité royale seule fit 
recevoir sans le concours de la puissance pon- 
tificale, le droit civil put être lu avec le droit 
canonique dans l'Université de Paris. Quoique 

aux jésuites, le 19 février 1564 , des lettres de scolarité que 
l'Université leur avait toujours refusées. Cet acte fut passé si 
furtivement, que le greffier même de TUniversité, qui devait 
le contresigner, n*en fut pas instruit : au moins son nom n'y 
paraît point. Cet acte est signé du recteur et contresigné par 
un notaire apostolique nommé Cordonnier. Tel est le titre 
primordial et fondamental de Tenseignemc^nt public exercé 
par les jésuites, relativement au monopole universitaire. 
C'est depuis cet acte, accordé par Julien de Saint-Germain , 
qu'ils ouvrirent un collège, sur la porte duquel ils inirent 
pour inscription : Collège de la Société de Jésus. 

Mais runiver&ité refusa de les admettre, et Jean Benoit, 
docteur en théologie, qui était doyen de l'assemblée où s'a- 
gita la question d'admission des jésuites dans l'Université, dit : 
« 11 y a long-temps que cette secte des jésuites, qui ne recon- 
» naît aucun supérieur dans notre Université, a été con- 
» damnée, rejetée et chassée par la Faculté de théologie. » 

Une nouvelle requête fut adressée à l'Université, dans la- 
quelle se trouva la déclaration suivante : « Nous déclarons 
» que notre institut ne nous permet |)oint d'asph*er aux di- 

• gnités et aux autres bénéfices ecclésiastiques, ni de tirer 
» de nos travaux aucun salaire, aucun profit purement tera- 
» porel. Ainsi nous renonçons au droit de nominations et de 
» grades, et à tous les privilèges qui regardent cet objet. Nous 
» renonçons même, quoique notre institut ne nous y oblige 
» pas, à toutes les magistratures académiques , au rectorat, 
« aux dignités de chancelier et de procureur de la nation à 

• laquelle chacun de nous se trouvera appartenir. £t en nous 
» désistant de toute prétention aux magistratures, notre des- 

> sein n'est pas de nous soustrah'e à leur obéissance. Nous 
» promettons à M. le recteur et aux magistrats de l'Univer- 

> site toute l'obéissance qui leur est due. Nous nous enga- 

• geons aussi à observer, en 'choses licites et honnêtes , les 



les aatres uniTersités, d'aj^ès les éUrts dst 
Blois, s'y fussent opposées, Ladiminotiou de la 
juridiction ecclésiastique, Tamplialion de.celle 
des tribunaux laïcs y la nécessité d'étendre l^ 

• Statuts de rCniversité et des Facultés dans lesquelles nous 
» serons admis. En un root, nous nous acquitterons envers 
» M. le recteur et envers rUaiversité de tous les devoirs el 
» témoignages de soumission qui peuvent compatir avee notre 
» institut. > Ils terminent ceUe requête ainsi : « Nous vous 
» supplions donc, par la charité dont vous fiiites professkNi 
» envers la république chrétienne, et envers tous ceux qnl 
» désirent concourir au progrés et à l'avancement des lettres, 
» de vouloir bien nous recevoir, nous et nos disciples, sous 
» vos ailes et dans votre sein, comme des enfans très chers. 
» Nous conjurons votre sagesse de ne pas permettre que ceux 
» qui se sont écartés de la foi catholique se réjouissent plus 
» long-temps de nos disputes et en tirent avantage; mais, ta 
» contraire, de consentir, suivant le vœu de tous les gens de 
» bien , qu'il nous soit permis de combattre sous vos ordres 

> contre les attentats impies des ennemis de la religion que vous 

> avez toujours déllndue, et de nous enrôler pour cette guerre 

> sainte comme des soldats du dernier rang, qui désirent vous 
» avoir pour capitaines et pour chefs. » 

Le u février 1:^05, le recteur rendit un décret par lequel 
il les dtaîE à se rendre aux Mathurins , le 18, pour répondre 
aux questions qui leur seraient faites et dont voici relirait 
du procès*verbal : 

D. Étes-vous séculiers, réguliers ou moines? 

lï. Kous sommes, en France, tels que le Parlement nous a 
nommés, c'esl-à-dire la Société du collège que Ton appelle 
de Glermont. 

D. Éieâ-vous réellement moines ou séculiers? 

Jï. il ïiappartiejït point au tribunal devant lequel nous 
comparaissons ici de nous faire cette question. 

D. Êtes-vous en effet^moines, réguliers ou séculiers? 

il. Nous avons déjà répondu plusieurs fois. Nous soinmes 

14 



«Omtoiésaiiée du) Ibis éM\K» pour :ptQf»§Bi 
clavasui^ les pridcipès c|n bon erdre, «oe6-» 
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tels que le Parlement nous a tiomfnéfe, et nous lie sommée 
point tenus ûc répondre. "* * 

. A Vous ne (kâinez point de Réponse sur le ném. Sur la 
$b08e» vous dites, (fue YOifô ne voulei point répondre. Le Par^ 
lement YCIU8 à défendu de prendre le tmsL de Jlésuiles, ou de 
ioeîété du nom de Jésus. 

£. La question de nom nous importe peu* Vous pouvec 
•eus citer en justice» si nous prenons un nom qui nous soit 
ialerdit par arrêt. 

On comprendra la cause de cette ambiguité dans les ré- 
l^ttBSCs , car ils ne pouvairat nier qu'ils fussent religieux sans 
démentir leur v^^u^et de plus sans s'exposer à perdre 1% leg^ 
^i'évéquede Clermont^ qui était fait auac relrffiium de ia Sa- 
$iété de Jésus, Ils ne pouvaient pas se dire religieux, puisquMIs 
airai^at^été approuvés par le odloquede Poissa, et reçus par 
ie Parlement, par forme de société et collège seulement , et non 
de religion nouvellement instituée. Sur Ce refus de répondre 
nettement» l'Université réitéra contre eux son décret d^clu- 
.^ioa absolue, se fondant sur co que : VUnivereité admet le 
^^neUe par 4eseus le pape, comme V Eglise gallicane : par quoy 
elle ne peut recevoir société nt^ o^llàgef tel soitr-il, qui mei(9 le 
iP^{« P^r dessus le oondle* 

En 1577, les jésuites dressèrenl une nouvelle batterie ^lour 
tâclier de se taire adopter par runiversité, en engageant le 
cardinal de Bourbon de témoigner au reçleur rintérét qu'il 
prenait aux jésuites et le désir qu'il avait de les voir associés 
à ruuiversité. Ce prélat reçut chez lui le recteur et les dé- 
!pul($s de l'Université , le 12 janvier Ip78, assisté des évéqiies 
de Paris, d'Angers, de Meaux et de deux conseillers au Par- 
lement. Le recteur ne put résister aux éloges qu'on lui fit dès 
jésuites et de l'utilité que l'Université elle-même tiréraîc de 
ïeiffs services, quand, ramenant la question *ur le terrain, 
il leur demanda encore : les jésuites soni-ih sêcnfiers eu régu- 
liers? Le provincial des jésuites, qui était présent 4 €4tte as- 
den|))lée, répondit encore avec ambiguïté. 



«Mili^lsknt «éu)ipp))»s cette ^^Mv^ k V^»m* 
ffkBoimX pvUiç- Mais le droit civU nç pijU ii\t^ 
ep»îg(ié saps obstacle à Paris qu'en $679^ 
^Hiifue où le roi Lquîs XIY ea fit joviir c^tç 
Univei-^îtéf II fut ordoum aussi qu^ doréo»^ 
YAPt leg auteurs orig^naui^ grecs et Utiu^ ç^ 
raiffit enseignes^ au lieu des çommçQtaÎJresi 
qu'on étudierait la langue françfiise jusqu^lpr» 
oubliée dans les écoles de France, qu'on Fy 
parlerait même pour la mieui^ apprendre, On 
renonça donc au maître des SeDtence^ pour 
rSvangilei et l'on quitta Queratanus pour Ci^ 
céron* On n'eut pas encore la force de se dé« 
faii^ des comaientaires d'Abra de Raconis^ 
docteur de Navarre, sur Àristote; mais De^ 
cartes était né> et avec lui une meilleure phi^ 
lasopbie commençait à luire, pour faire placQ 
ensuite à une autre. Une science plus certaio^i 
iavaHaUe, et d'une utilité pratique e| incon^ 
testaUe, les mathématiques, commençait k 
fleurir par l'exemple de Ramus çt Téti^id^ 
d'Euclide, surtout dans le nouveau collège d^ 
France, qui ne partageait ni le régime ni les 
erreurs de l'Université, Les études prirent peu 
à peu , dans les collèges , la forme que nous 
leur voyons encore aujourd'hui. Mais le fond 
ïi'en fut ensuite perfectionné que par les ex- 
cellentM grammaires et les traités par&its de 



logique lêt' de géoriieh^e qiiî ne fatfdètent pas 
à sortir de la savante école de Port-Rôyaî, où 
Racine s'est formé. Le goût de la belle littéra- 
ture et dé la saine philosophie, qui régnait 
dans le collège de Frai^ice. pénétra dans l'Uni - 
verslté, et y fit connaître les bons ouvrages dU 
siècle qui s'ouvrait. L'on peut dire que si Tins- 
tîtution des collèges porta la réforme dans les 
mœurs des étudians, la fondation du collège 
de France ne rendit pas un moindre servicejr 
par la perfection qu'elle introduisit dans leurs 
études. L'Université pourvut également au 
maintien de la discipline, par l'établissement 
des censeurs. Elle avait devant les yeux 
rexemple d'une société dont plusieurs mem- 
bres, aussi furieux ligueurs que les Boucher, 
les Roze et les Hamilton , mais plus unis entre 
eux et plus réguliers à l'extérieur, donnaient à 
l'Université, par leurs succès dans renseigne- 
ment et par leurs leçons gratuites, un coup 
d'aiguillon qui la détermina h s'exécuter elle- 
même. Ces rivaux , que Henri II * avait été sur 
le point de lui substituer, étaient les jésuites. 



• Le cardinal de Lorraine favorisant !es jésuites, cenx-ci 
obtiorent, par la protection du roi Henri II, la permission 
d'ouvrir leur collège à Paris. Mais l'Université, à laquelle ce 
prince voulait substituer les jésuites, s'élant soumise, et le 
Pariemem différant d^euregistrer les lettrcsrpatentes dàroi. 
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> Igûace de liOyola.% élève du coUègejde 
'Saitite-BarJ?e, . les avait institués. Dès qu'ik 
.parurent/ rinterêt de corps rallumar, entre 
eux et rUnivérsité, les mêmes dissensiopsqni 
'!• avaient animée contre les mepdians. 
; Le zèle de ces nouveau-venus conta*e J'bér 
résie, l^tf savoir et l^ur souplesse, leur avaîejix 
f^oQcilié la protection de rautorité^ rej>utée par 
ies tratoasàeapies perpétuelles de l'Univerpilé. lie 

- > ' . . < ^ ^^-^ ^ 1 , 1 . . ' M„^ | .., , ^-^ , ^ 

les jésuites ne pouvaient .enseigner publiquement. JIs y par- 
vinrent énfln sous le roi François II, pac la faveur du cai*- 

.d^nal. ri', , ., . , 

• * Fondateur, des jésuites. Né en 1491, au château de Loyola, 
province de Gtiipuscoa , en Espagne. Après avoir été miif- 
taire'jtisQu*à Fige de v&)gt*trôis ais, il quitta cèt$« carrière 

^fe 45 août 1522 , à l'abbaye jiu Moni-Serrat, fit un voyage à 
Rome, puis à Jérusalem en 1523; alla h Venise en 1524, en 

%iS88«n Fi^ance^ etvint enfin à Paris, à Tâge de.trente^trais 

.ans^ pour ealrer 9/11 collège de Sainte-Barbe, à reffc^d'y 
recommencer ses études. En 153^, J0ur de TÂssomption, lui 
et quelques autres, l[ui avaient conçu l'idée d'établif un nôd- 

: v^l Uistitui, dont le but serait la cenve^on des in^délçs et 
la sanctification du prochain , se rendireiU dans la chapelle 
souterraine de l'abbaye de Montmartre. Piet*re Pavre, qui'^*^ 
était' prë^e, y dit ia me^se;Frfinçofe Xavier, [U'iofèsseMr 
de phflosophie âu collège de Beauvais, et quatre Espagnol^, 
Laynez, Salmeiron-, Bobadilla, Rodriguez, firent vœu solen- 
nel à'âiler pré($içr rÉvaugile en Palestine, en offrant leurs 
services au p»pe. En 1540 , le 27 septembre , le pape Paul III 
institua, par une bulle, l'ordre des jésuites, sous le nom de 
€i«res)d$ îaCûhfnpU0nie<le Jéêu$, et Igfiâcq,.oil qi^itié 4e g6- 
péraV pi!i4 le gouverpement de" cette compagnie^ le joi^r do 
Pâques 1541. Plus tard, on leur donna le' nom ûe jésuite», 

'twce'qde l'égBse qui leiir Jot coiisacréie îï RoDkû était aoiif- 
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j^iféûtiônnëmeiit qu'Hs avâiient apporté lans 
les études, par lâ brièveté et la clarté de leur 
méthode, leur attirait une foule d'élèveSi Mais 
éommë ils n'avaient aucun droit de conférer 
les degrés académiques , sans lesquels on né 
pouvait obtenir aucune charge dans TÉglise ni 
tians la robe, les étudians qui voulâîent être 
gradués Centraient nécessairement dans k seiti 
de rUniversité, après avoir achevé^ dhet leis 
jésuites, leurs études d'humanités. Teltenétait 
çepe»(ïant la prévemiou du public m leMr fa- 
veur, que, sans leur expulsion, en 1598> ils 
nuraieat balancé rUhiversîté, Mais, rappelés 
par le roi, qui aima mieuK les avoir pour amis 
(|ue pour ennemis, $elon la propre expre?sio]>i 
d-un de Irars Pères , ils se contentèrent peur 
ÎOi^s dé çett0 gràce^ attendant une meilleure 
aûeasion pour renouveler leurs demandes^ 
' ' Pîpîtfe Fripon , de Reims, quitta leur société 
%(»pour mtv^v dans le collège de Nav«rre , dont 
!1 devint grand-maître, en 1685; il acquît^ pour 
ja bibliothèque de cette maison, les livres dii 
isivant PeiresCj tfni était mort en I6â7. Frîztoii 
est auteur delà GaîHapurpurafa (hièlbîrôdéS 
cardinaux français), et son addition à la ^bro^ 
ttologîé dé Sponde, pour les Annales dé Batâh 
nhi^prouye un hûfiHX» plus iftôtnitt qpia af 
l'était comtfttmémèAt lé ' ^ifA éeè <fctlfeurt. 



Jp2Bl Verjus, en 1666, iïoctew,<lQ PÎ^yopw, 
eut presque une encyck^die vivante et un 
AUtve> Peiresc par Funiversalité de ses ccmnais- 
WrBce&i^t.par Je peiiqij'Uenii fait p^aitre w 
pnWiq; car Peiresc, tout savant qu'jl^ait, a'a 
hit 'mwm^r,f de tousses BawHscriia^ qu'un© 
petite dissertation. 

, F^ljx Yialart ^ et Jean lAflOoy **, co^disci-. 
f)^e& d^ Yeijup djins cen^miô cpllégp, oni 
1;^.^ réparé M p6r ie que la ju^rt prématurée d# 
^ejui^i ac^u^ée a^xlettre^In^ prena^.fiil; 
ufl §?;<?f^le»t et respectable évêquede*Claé^$t 
Iç jsîpmmd est . le f(&îo«d et iiïf»tigai^l§ U^ 

* Né à Paris, en lôdS; fils d'uA eonseîHiBf au Patlcmcnl: 
fia^m^etCh^rlolte de UgQy, fat \^m ^es plii§ arileiUescOT 
opératrices de saint Vincent-de-Paule. Il fut reçu docteur en 
rtéoloprié en 1658, ct,'eni642, évêqHedéÈîlâlôns-sur-Marne; 
U WfMjriHH«|j(Uin 1680, ,- ' ;; . : 

** Né le 2ï décembre 1603, à Valdéric, petit village dp dio- 
cèse de Coutances. Reçu docteur en théologie en 163 1; 11* fut 
ehor^ i pQT' l\^l)|if d* Etirée» k de tréo^ntiM^r l)Q9f «rl^ifrmf 
Gassendi. En 1675, il lui fut, interdU, de la- part d^ la courjdi^ 
continuer des conférences qu'il faisait chez lui sur la doctrine 
étt Ol^gë <}erPrsnoe, iei[ oà )^ô formaieDti des déflensèufsf de 
nos Jibeçtés. P'^ires atJtVil^fiei^t cette ioterdiclion à ^orlaine^ 
maximes professées J)ar Launoy en faveur du sociuiahisme (*).* 
Boisqfet] itei-l\loiomîté dtr chancèlili* Lé^Hêf, 4i iméhwrtï|)rt# 
Cfifeïd«^i^S\ 4l:ppi|f^; la Ip^jf^fTfGJSè,. ïf>W* ^^^\:^ 
publié ses ouvrages en l5 vol. in-fol. ; Genève, 1731-32-33. 

péché originel et de la grAec. ^.. t i »;• t-.a .»t ^i j*. -i'-^lf *: - 
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torien [du collège de Navarre, dont il a été 
élève, docteur, et aussi un des bienfaiteurs. îl 
n'a pas oublié, dans son histoire, le titre du 
moindre de ses nombreux et volumineux 
écrits. Tous ses ouvrages prouvent qu'il était 
l'homme de soii temps le mieux instruit des 
antiquités de l'Église. 
«678 Son contemporain Egasse du Bouloy*, mort 
la même année que lui, et enterré dans la 
chapelle de ce collège, où il avait professé 
long-temps, a fait pour l'Université ce que 
Launoy avait fait pour le collège de Navarre, 
il en a -écrit l'histoire avec la même diffusion , 
dans le même style et dans la même langue. 
Je* passe sous silence d'autres sa vans qui 
ont également contribué a T illustration de 
cette maison par leurs écrits, et à l'instruction 
de ses élèves par leurs leçons. Je me contente- 
rai de nommer Jean Yon, docteur de Navarre, 
professeur d'humanités, et précepteur du car- 
dinal de Richelieu dans ce collège. 

Ce terrible ministre, qui, par le brasde Gus- 
tave-Adolphe, écrasa l'énorme puissance de la 
maison d'Autriche, qui releva l'autorité royale 
que les derniers Valois avaient laissé trop dé- 

* Né à SaiBtrBllier» Bas-Maine , au comaieiicemeiil du 
xvii« siècle. Reeteur, greffier el historiographe de runivei^ 
silé. Moorvl le 16 octohre 1678. 
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|)riiiier^ qUi leilras$a rhérésie réroltae depuis 
deux siècles contre Tordre public de l'Europe; 
ee prâaty que Rome même redoutait ^ atait 
tremblé dwssoii. enfance devant un mahre 
sévère- 
Toutes les fins que i'UBivcrsité voulait oI>f 
tenir quelque grâce, dlè députait le doctetir 
Yon vers wnélève. « Oui, lui répondait le mi- 
nistre ioutrpuîssant, oui , mon cher nialtrei 
Mivenaïnvous du tekxipfi oà vous étiez>ffectrar 
de rUniversîté , et où, exk qualité d'etifEifit 
d'honneur, je marchaisr à coté de vous dans 
vos pix)cessions. Je m'en somieiis toujours 
moi-même avec plaisir, et je vous aime, vous 
crains et vous respecte toujouii$. » Le cardinal, 
par reconnaissance, voulait le faire nommer 
conseilter «u Parlement Mais ce respectable 
ecclésiastique , content de son état çt de son 
sort, s'y relma constamm^it. 

Richelieu, conservant toujours de l'affection 
pour laoïaisoaqui avait été sa mère*nourrice, 
dans ses études , chai^ea Léonor d^Étampes, 
évéque de Chartrest^ élevé égalemept à Na- 
varre, de s'occuper ée l'agrandissement de 
ce collège. 

Louis XHI dofHia, en t638, des letlres^par^ 
tentes aÔn d*y réunir les collèges de Tournay; 
et de BonMWrt, pouff.lft mmaoA d& tkéoiogie 



ifari y fta ët^lie i Vinster ëe céiiede Sor«- 

• Le cbllëge de BMcourt avait ëfé fbAdë^ eft 
t9h9^^p0i^ Pierre Second ^ ohevâlîei^^ seigneur 
de Fléchinel , qui donna pour cette fondotim^ 
fdtte en fateiir de^^ii boursiers du' diobtee de 
Térouanne et d'un prineipal ^ sa nMiibon^ 9épa^ 
T^e du coUëge de Navarre pariaittô €k)pin. 
Ce e^lége devint très florissant , à la fin du 
tTi^ sièéte. Le tnë(lecin Riolan * y a "profes^ ht 
physique, en tQV*. Leeëïèfefrepyiaipotentîainê 
d' AvauK y- a fait ses études' ; le sayÂit Berlioft ^ ^ $ 
édsmographe du rot Louis XIII et inteiprète 

: ? aîé î| ApaieHs, ^JftS». ^'poçm^ 4'a^oir^4^ i^os^ybiç 
•t de langues ancfeni^e^ ^n 1565, il publia un travail sur l'o- 
Âgine, l'es progrès et la décadence de là phiioaéphie, et dea 
ai(Rermi0ii« aup I» nijM^im) ^ Ffen!6ïRmM4' C'en l9r»i 
gu'il fui au collège 4e Boncourt qu'il se livra à Tétude de la 
médecine et devint professeur d'anatomie et de médechie à" 
runiversité de Paris. O^étMtfiBi tt48'Hléâ««ii$ le? |»lustdî9r: 
Uofiil^il^sfa ^pofif\^, l\M m des déffw^eur» '«^ g'^^Ç^" 
ven§ de la doctrine hippoicratique et des adversaires aes 
efafmiftteft de st^époq««. Il ttioirut à Bafis^te iBDétdbte^liOB/ 
d*!»^ «le^|(t|pft.U^r€^^ (ii^ffl^4}e Ôf1|lU.KJ.e^puvjra^. 
ie ^iolai\ sont très nonibrei^k. , 

■^ CdsiAbgraphé et HistoHofefapKé de'LMiife IMl. WSi Hé- 
Yéeeorf WiPiairtrfeJfi ««(Jveirtbrftâô^î^ §'4^t 4éclaiî^«rT 
tisan d'Arminius contre Gomarus, il t)erdit toutes les, places 
qu'il occupait à Leyde. Accablé par la misère ; il ré^Mtî èh* 
¥iêÊ^, WÈl^mf\e m:iAi mo^fim»lé^HèU(s4lfAlDri 
d^, ÇoftdL <wrd|na) de Retz, ^yéquc de-y^^^, A citle «jMiflHe.. 
Ift feiègè é^iscdpal était èuftfâgant de celui ôm sens'. ^"^*"- ' 
iHi, ir rsji <it JètuMMi jM kUmv iq ^4 
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latin de la géographie grecque dB Ptotéol^^ jr 
a prdesse réloquence depuis 16âp jusqu'il 
1629. 11 était auparfivant professeur de pHihh- 
sophie à Leyde ; mais, étant partisan d'Àrpii^ 
nius ^y condamné an synode râlvin^te de Doy- 
drècfat, tenu en 1618 et 1619^ il fut privé de 
'S4 chaire. Les ministres protestant ife.Fltitt^ 
n^ayant pas vmihi le receveur à GhareotOQ:» 
parce que ses sentimens sur la grâce ,§e Wp*- 

** Arminius (Jacques), Harmensen, chef des arminiens qa 
rêinontrans. Né en 1360, à Ondewatér, dan» la i)ér(fft mé- 
Hdtonale de la EDltamle ; mort à Leyde, e^ 4609. }l fui |e eh^ 
dl^ l'an^ititantjirie, qui protesta coatre le supralapsarism», 
qui i^'admet pas la chute d*Adam comme suite , mais comme 
causé de» vues 4e Dîea sur larédemptlQib tfoiir pom^r^pdiiB 
«^ discussions, il faut savoir : 1^ que |es $vifrala]psairfs, pair- 
tjcipant des idées de Calvin, admettaient la prédestiàatioh dés 
élus et Aes réprouvés^ en tant qufe Bi«o, même avatti W}Àr 
ché d'Adam consommé , av^nit pr^estiné une portiqo 4p 
l^eprç hu^àain à une t>éatitude éternelle, çt une autrç aux 
toumiensderenfer. C'était lasuppositien d'une prédestination 
tt d'une réprobation!, asire;<Vitim o^ $ii^rà \af^mfk:;^f9 f\^p 
l^s $uhlQpsàires ovkinfralapsaires admettaient que pieu, safas 
avoir prémédité la chute de l'homme, l'avait permise; et léi 
là prédestination et la réprobation était it«^ l(^»«fif»pu 4f^r^ 
kipsutn. Les $uprQlapsaires et \^S infrqlapsàires se révnjradt 
sous le nom de gomaristes , du notii de leur éhef , bofhaK 
professeur de théologie k Groninfiit. Lcè «ntitn<fiif.r01M9~ 
rejit les goms^stes sur la prédestination, l'universalité de la 
rédemption, la conception et la conservation de rbommey^'et 
lâi[ persévérance. 11^ Aireiit nommée r«mèiiri«afM; d'Me te- 
mônti'aiteé t)a pélitiOtt qulls «m^oyèmit «miétaelfrftoéiiaiifc 
«es >hy«!iieéft^imi68 , m iM\ 4MâB rmiMUM «'«vh"**^ 
iriâ^rà aMIëéé dé Mr éta^mM. la dieistoi Ma ftva*- 
tage des gomaristes. ** '^ ^ ■"" •- •< <• i- va 



j>rochaient dé c^ix de l'Église romaine , il se 
fit catholique , et obtint une chaiife au collège 
tlë Boncoart. Le dernier principal de ce col- 
lège a été Pierre Galland % recteur, de l'Uni- 
tersilë, à la réibrmation de laquelle il travailla 
ardemment^ en 1557. C'est lui qui aécirit la 
vie de Pierre Ducbâjtel, évêque de^ Maton , <pii 
a tant contribué à la crëation du^cpUége de 
France. 

Ce ne fut pas sans de grandes oppositions 
de sa part que se fit la réunion de son collège 
à celui de Navarre. Mais il n'y a(vait pasmoyen 
de résister au cardinal de Richelieu. Le doc- 
teur Oalland (ul4onc conservé dans son loge- 
ment avec une bonne pension viagère , et les 
bourses de Boncourl furent rémii^. ^vec la 
maison, à celles de Navarre. 

Il en fut de même du collège de Tournaj% 
qtiftènait a celui de Boncourt et y communi- 
quait. Il avait été fondé dan^ le même temps 
par un évêque de cettfe ville, qtit donna son 
hôlçl pour les boursiers qu'il y îtistittiait. Il 
ffit, avec les bourses^ réuni anm au collège 



* lié vers 1510, ^à Aire, en Jkvim^ U .fut élu recteur de 
rniikQrs^«a4M3« En i&*$yU l^.npmipé, par Fi^ançois I«% 
ipMMtmir d*él«p«iic0, jHii^ .dq Upgpe f;r^M)(iiie,<att>cellé|^ 
ée Ftaott, ^t: entp ctiMi«ia«.de- Nftce-lWe de Paris. V 
moumi le ao août 1559. . . t 
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de NaVàrré, a^ charge i cTuiife pehsidR.aift 
dêrnîeî' principal de Tournay , de la dâiuiié dé 
te rue^Bon-Puits, entre^^Navaire el Bohèoûrt;; 
de rétablissement d'un puits pràr le public^ 
et d^indehinité à regard des particuliers lèses .^ 
Après Henri IV et Richelieu, ilnem'ést petH 
mis de noi»«ier que Bbàsuet * et le prince Ëu- 



* Né à Dijon, le 27 septembre 1627, d'une fâniiH6 appaar- 
tenant à la magistrature. Élevé j^«t les Jésuites, c*«8t à 
Paris qu'il fit sa philosophie. Ce fut à l'hôtel Rambouillet, 
devant madame et mademoiselle de Rambouillet , qu'il pré- 
eha pour la première fois, sur un sujet qu'en lui doiwa k 
l'instant, et qui fut pour lui le motif d'une improvisation qui 
lui valut les applaudissemens des personnages distingués té- 
moins de ce premier début. Gondé assista à satiièse. l\ €U( 
fait prêtre en i&i2, et devint précepteur du dauphin, fils dQ 
Louis XIV, dont le duc de Montpensier était gouverneur et 
le savant Huet, évéque d'Avranches, sous-précepteur. 

n fit pour rédudation de ce prince, qiù n'en prdfita guén$» 
des recherches précieuses, même sur la physiologie. 

l\ fut nommé évêque de Meaux, en 1681 , au moment de 
raa>$emblée du clqrgé où furent traitées les libertés de VÈr 
glise gallicane. 

Il combattit le quiétûm^, docii-îite tte dévmion imaginée 
par madame Guyon et soutenue par Féiidon. 

Ennemi des actes d^inloli^rsmce cruelle, il fui toujours 
consulté pour tout ce qui eonceruHail les luttes «lu proteslan- 
lisme. Il a été complet L'uieiu 6l ranger a la révocâliou de 
redit de Nantes, et c'e&l i* ïni, \rAr sa rf^pulation d'homme 
tolérant, que s'adressa Molaniis, docteur protestant, abbé de 
Lokknm, pour examinei- s il ny aurait p^s possibilité de rap- 
prochement avec rÉglis^' i omaine. Ou altribue à Leiboltz la 
rupture (le ces négociations. 

On a de lui V Exposition, Connaissance de Dieu H de soi, op, 
il se montre anatomiste;Dt>cQuf« sur r Histoire universelle, 



ti^9i^iSÊ3ffmm h eénîpid B9«iaçl% ^i^êfHt 
ëèMetiiitet dilctaur d^ lfimai»d« ^ NaY«r9§i 
^tait fiait setétudos dâng ce coUog». Ù en fitf 
ttomniQ pravisepr^ étant déjà meinbi^ de TÀ^ 
cadémie françaisf et pk^écepteur du dauphin i 
fils de Louis XIY. 

Son ÏHfcdurs sur VBisimre umverselh a 
immortalisé son nom, efses Oraisons funèbres 
roftt plapé parmi las hommes les plus élo- 
quent de son siècle. 

F|*ançois-Eugène de Savoie *", comte de Soîs- 
scms, prince du sang par sa mère, reçut au 
collège de Navarre, sous le nom d'abbé de 
Carignan, une éducation conforme à sa ImM 
halssance et à rétat ecclésiastique auquel il 
était dei^tiné. Ayant quitté TÉglise pour leij ar-f 
mes, et la France pour F Autriche^ il s'est at- 



ÉiévàHant sur hi Hyttèrtt, JIAftmd^iOHs iii»* VÉtânpHéi Biê-i^ 
toire de$ Variations, Âvertissemens aux PtôHtiaHi; léS 
iMitonk Mnèbfes àt P. Hotirgeiiif et du docteur GorAet, 
d'Henriette de France, reine d'Angleterre; d*Hentletle d'Ali* 
|îelfen*e, sœur de Charles lî, épouse de MonsUut, dite d'Or- 
liant; de la reine Marie-Thérèse , de la princesse palalfi(ïe. 
du chancelier LeteUier et du prince de Condé. C'est lui qui 
tn'êcha le sermon de la profession des vœut dfe madf^nte de 
ta Vaîliére. Il mounrt de la pierre, en itoâ. 

* Né à Paris, le i% octobre 1663. Fils d'Eugène Muurtèfe', 
tottle de Savoie, pctit-iils du duc de Savoie, Charlès-ftm- 
inamiel Ie^ Sa mère , Olympe Mancini , était nièce dU caréi- 
tial Matarin, et fut impliquée dans les empoisouheraens de la 
Brinvimers. ïl mourut ânrieune, le tî atrH iT3è. 



s^- 



P^%fP^#?WB imwprtotfe par m yifitgwes^ ^^ 
flfv Iç^ T^r^^s. Ses Mçn^irçs pprtent le caq^ 
jlftî'wstructiftnquHl avait reçue dans son eii- 



sîèelf«. 

Bo^suet olait proviseur du ooU^fe de Na^"^' 
Yfiri^ q<aBd 11 itiourot!» il ayaîl siuecédé à I'^iy- 
qhevéqitede Pdris, Fraagoifii de Harjay **; ce^ 
iui-d à l'aretevéque d'Avcb^ Henri de l* 
HottarSeiiiâaâcou^ 9r sDcc^sseurdu cardiijurf 
Muarin y après le cardinal de Lyon , fi'^re ^n 
eardinat de Richelieu. Le eatHlinal de Lyon 
àvaît été précédé du carilinal de la Rochefou- 
G^ult , et celui-ci du cardinal Ûuperrpu > après 
rarcheyêque de Sens, Renaud de Beaune^, 
grand-aumônier de France, dignité à laquelle 
Henri IV avait attaché c^te supériorilé^ em 
1604. 

* VïïistQire dÈâ Jétuitâi ^ \y^v Jouveiicy, a éié 6U[>i)niiiée 
,p£^ ;imU (lu RarleinefiL du ^^ février el Un ai murs 17ia. 

** Sékf^MÏè, en i«3i. A!ji)(â UeCluu Villon. Fut recoimii 
^rdievéqua de Houen ii Ti^^e de vînefl-siji ans. C'esiiuiqui 
pt-Qi)onç» lor^lâuïi laQébie d Antu; d'Aulricbe. 11 remplaçai 
llardi)uUi de l.*eré(j.\e , ^rcheveinje de Paris , mon en 1070. 
C'est en son honneur que l'arc lievêcUè de l*ans fnl érigé eu 
dnelié-pinrit^ (lour lui et sei suceesËeura» Cvm lui qui célùbvn 
Je murbge de Louis XIV avec mad^une de Maintenou. 11 
.mourut d une atUque d'âpopteiïief à Cofifl^BS« )e6 uoiU ïQOii. 
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iTif Le K^rdinal die Noâîltes ^, archevêque de 
Paris , ayant succédé à Bossuel , signala soa 
provîsorat par la pension annuelle qu'il obtint 
du roi en faveur de l'Université , pour rendre 
les leçons publiques de ses professeurs aussi 
gratuites dans tous ses collège» qu'élleft^ l'é^ 
taient dans celui de France et dans celui des 
Jésuites. Les membres de cette société, à qui 
l*asquier et Arnaud ** repiHKîhaiént dç s'être 
fsiit, en moins de trente ans, plus de deux cent 
mille francs de rente , somme énorme en ce 
lemp&4à, avaient reçu un legs de l'ëvêque de 

€lermont, Guillaume Duprat***, fils du chance- 

] ' 

"^ Né le 27 mai 1651. Il reçut le bonnet de doctenr en théo- 
logie de la Faculté de Paris, le 14 mars 1676, à vingt-huit 
ans. Il fut éTéque de llahors en 1679, piris de Chàlons-sur- 
>larneen 169$. Il succéda à M. de Harlay à rarcbevôché de 
Paris. Il fut fait cardinal, sur la présentation de Louis XIV, 
le 21 Juin 1700. Il interdit les jésuites dans tout son diocèse, 
.61, en 1709, il fit fbndre toute son argenterie poiur prodi^er 
des secours aux malheureux. Il mourut le 4 mai 1729. 

•* Né à Paris, en 1529. Reçu avocat en 1549. Il épousa 
mademoiselle Montdomaine , d'une famille d*Amboise. C*est 
lui qui fut chargé, par TUniversité, de plaider contre les jé- 
suites , qu'il prouva avoir d'autres intérêts que ceux de la 
France. En 1585, il fut nommé avocat-général à la chambre 
des comptes, et, en 1588, député aux états-généraux de Biais. 
Il mourut à Paris, le 31 août 1615. On trouve son Manifeste 
et son Catéchisme des jésuites dans un Recueil de pièces M- 
toriques et curieuses, 2 vol. ln-12 , Delfl. , 1717. 

•** Fils du chancelier Duprat. Évêque de Glermont. Il avait 
une barbe superbe, à laquelle il tenait beaucoup. Un jour de 
Pâques , s'étant rendu à sa cathédrale , il y tromra trois cha- 



lier Diiprat% en 1618, sous Louis XIII^ de-- 
mandèreiit à être incorporés dans F Université, 
qui s'y opposa toujours, et le Parlement s'y re- 
fusant également, ils obtinrent, par la protec- 
tion des courtisans, un arrêt du conseil qui 
leur permettait d'enseigner toutes les sciences, 
sous la condition qu'ils seraient soumis à FU^ 
niversité. 

Ils avaient acheté, dans la rue Saint-Jacques, 
une maison nommée la cour de I^ngies , le 
vieux collée du Mans, autrefois fondé par un 



noises; dont Ton tenait des ciseaux , l*autre le livre des an- 
ciens statuts , et le troisième une bougie d*une main , lui 
montrant de Tautre ces mots : Barhis rasis. Pour sauver sa 
barbe, il retourna à son château ; mais il fut tellement affligé 
de cet affront, qu'il tomba malade et mourut, le â2 octoln'e 
1560, à TÂge de cinquante-trois ans. 

* Né le 17' janvier 1463, à Issoire, en Auvergne. En 1507, 
il fut premier président au Parlement de Paris. Peu de temps 
après l'avènement de François !«', le 7 janvier 1515, il suc- 
céda, en qualité de chancelier, à Ëliennc Pouches. C'est lui 
qui, sur les sollicitations de Léon X, abrogea la pragmatique- 
sanction, abrogation qui augmenta les revenus du pape et 
la prérogative royale. En 1520, il assista à l'enlrevue des rois 
de France et d'Angleterre, au Camp du Drap d*Or. En 15i7, 
il fut nommé cardinal , et légat à latere, eu 1530. Il mourut 
le 9 juillet 1535 , dans son château de Nantouillet , âgé de 
soixanIC'douze ans, d'une maladie pédiculaire. Mézeraydit de 
lui «lu'il n'olnerva jamais d'autre loi que son intérêt ou la pas- 
sion du prince. Il ôta les élections des bénéfices et les privi" 
léges des églises, il introduisit la vénalité des charges dejudi- 
rature, il apprit en France à faire hardiment toutes sortes 
d'impositions dans V octroi des états, etc. 

15 
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Bvéque du Mans , le cardinal dé Lulciatbeufg, 
él te collège deMarflfioulfer, qiiî né servait ^ttfe 
ï\iix bénédiclins depuis leut» réforme. ïfe jélè^ 
ï^nt ces trois maisons par teîrre, et éltevèlnéïft 
en place un magnifique édifice, qu'ils ap^elè^ 
rent d'abord collège de Clermoïit , eu tuéàioili^ 
de leur prolecteur, mais qu'ils notmtoèïeïrt; 
ensuite de Louis-le-Grand , quand il* eurferft 
-reçu de ce roi la somme de soixante mille 
livres pour le bâtir. Lonis XIV ajouta & C^Ue 
somme son buste en marbre blauc, "se^té 
parCoisevox. Ils le placèrent sur le mur qui 
séparait leur jardin des cours du cQUége, le 
visage tourné vers ee jardin , qui était rempli 
de plantes médicinales, et fermé d'un côté par 
la pbarmlsicîe. 

Les jésuites, malgré toutes les oppositions 
de l'Université, s'étaient maintenus <^ par Tap- 
pui de la cour, dans la possession provisoire 
d'euseigner publiquement , qu'ils avaieat ob- 
tenue du Parlement. Leurs leçons étaient 
gratuites; aussi leur collège était rempli de 
pensionnaires, et leurs écoles refluèrent d'élu- 
dians externes** 



• Les avocats-généraux Arnaud et Marion, dans leurs pbi- 
doyers pour 1 Université contre les jésuites, se plaignirent 
amèrement de la diminution du nombre des écoliers dans 
runiversité ; ils l'attribuèrent à la concurrencé des jésuites. 



LUnivei^sité en était jalouse. Pauvre dans 
son corps et dans ses membres , elle ne pouvait 
accorder l'exemption qu'à ceux de ses audi- 
teurs que leur indigence aurait écartes de. ses 
leçons, s'ils n'eussent pas joui de cette faveur. 

Pour faire disparaître cette différence entre 
deux corps également utiles , avilissante potir 
la profession d'iiisti tuteur public, le duc d'Or- 
léans, régent de France, à la sollicitation da 
eaJrdtnal deNoailles, inspira h LouisX V, encore 
mineur, la bienfaisante pensée d'étendre le 
Ine&fait de l'instruction aux paiivreâ cx>mme 
aux riches i en les affranchissant égaleiiient 
d'un tribut dont l'exemption même hiôrtifiait 
l'indigence, riche seulement de ses talens. 

Les posites de France ayant remplace les an- 
Mais, oiilreque la méthdde de ceux-ci élatt fii-éférable à celle 
de rUfiWersIté, titMd xùnses contribuaient à celle dlmimi- 
tion : lo rintention de l'imprimerie» qui, en facililant et m 
muUipiiaiit les tnoyens dinstruclion, à infiniment moins de 
frais, dis|)éf)sait d'aller eiitefidre au loin des professeurs dont 
on pouvait lire les lirres , pour s'ihstruîrc Siins se déplacer ; 
20 l'élalflisseraent de plusieurs universités, en différentes 
villes du royaume, telle que celle de Bourges, en 1463^ qui 
répankiaietitet propageaient les connaissitncesp:u'toul où elles 
se irouvaielit; 3o^la fondation des collèges de jésiiiles et 
autres darls la pftupart des villes du royaume et des pays 
étrangers. Cèlapouvî^it cbajïriner runiversitc de Paris j mais 
le Parlement, jugeant» avec raison, que l'ulililé publique de 
tonte la France devait remporter sur l'intérêt particulier de 
rUnivei-sïié, n'écouta pus ces plaintes, qui, en effet, étaient 
mal fondées. 



ciens messagers de l'Université, le roi échan- 
gea le bail des postas, qui étaient la propriëlé 
de cette compagnie, conire une pension an- 
nuelle qu'il lui assigna sur ce bail, pour les 
honoraires de tous ses membres ; et depuis 
lors rinstruclion publique fut gratuite dans 
r Université . Elle en rendit ses actions de 
grâce au indIj en présence du prince régent, 
par un discours latin que prononça son rec- 
teur, le célèbre Rollin *, dans une procession 
solennelle des quai re facultés , au Louvre^ au 
palais des Tuileries et à F église Saint-Roch, 
ou le cardinal de Noaillcs célébra la messe 
pôixtificalement. Toute la ville prit part à la 



• Né h Paris, le 30 jonvier 1661. Fils d'un couialier II dî- 

SïiC souvent : Cest ds l'antre des CyrJopes que. jai été tranà- 
p^Tiê MHT U Parnasse. S;* nière , rte\enue veuve , dm à un 
bénédictin des Bl^ncâ-Miinleaui d'obtenir une bourse »u 
collège des Biï-Uuîl. dont (es élèves étaient externes au col- 
lége du Plessls. n fui nommé recteur vers b lin de 16&4, Sa 
morteslïû» sou d est ut ères sèment Jurent tels, fiu*il n'eïîgea 
du libraire ctiarg*.^ d'imprimer ses ouvrages, que la condiftoii 
de le dédommager» &i le public n'accueilhiil pas favorable- 
ment son travaiL H consola Racine a ses derniers momeng» 
en lui promettant de diriger Tédueation de son ftls !e plus 
jenne^quï, plus tard, fut l'auteur du poéuie de la Itdiffion, U 
mourut Je U septembre Hit, à Tî^ge de quatre-vingt et 
quelques années. Ses œuvres, composées du TmUé du 
Etudes, de V Histoire ancienne et de V Histoire roffiaine , ont 
été publiées par BL Letronne, en 30 voL in-â^\ à la lêt« 
desquels a été imprimée l'élo;îe de l':iuteur, par M. BervUlej 
eouronné, en t8ia, par rAeadémîc française- 



I 
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joie que causait cet événement, qui intéressait 
toutes les classes de la société. 

Ce prélat étant mort en 1729, le cardinal 
de Fleury *, premier ministre et précepteur de 
Louis XV, lui succéda dans la charge de pro- 
viseur du collège de Navarre. Il iiignala son 
gouvernement par la demande qu'il fit au roi, 
de six années du revenu de la mense abbatiale ** 
de Fécamp, pour les réparations des bâtimens 
de ce collège. Le roi les accorda. 11 en est ré- 
sulté un très bel édifice, construit à neuf, qui 
règne depuis la chapelle jusqu'à l'ancienne 
porte du collège de Boncours. 



* Né dans le Languedoc , le 22 juin 1653. l\ fît ses huma- 
nités sous la direction des jésuites, au collège de Glermont , 
et sa philosophie au collège d'Hnrcourt. l\ soutint destlièses, 
en grec et en latin , sur les principaux dogmes des aaciens 
philosophes d*Athènes. Il était encore en licence, quUl avait 
prise en 4676, lorsqu'il fut nommé aumônier de la reine 
Marie-Thérèse. Il fit partie de l'assemblée du clergé, en 1682. 
£r 1692 , il tint le poêle au mariage de Philippe de France , 
depuis duc d'Orléans et régent du royaume. Le !«' novembre 
4698, il fut nommé évéque de Fréjus, et, après 1715, par un 
codicille ajouté au testament de Louis XIV, précepteur de 
son petit-fils, depuis Louis XV. Il devint cardinal en 1726. 
Il chargea des académiciens de mesurer un degré du méri- 
dien et de déterminer la figure de la terre. Fut membre des 
Académies françaises, des sciences, et de celle des inscrip- 
tions et belles-lettres, proviseur de Sorbonne et supérieur du 
collège de Navarre. Il mourut à Issy, le 29 janvier 1743, âgé 
de quatre-vingt-neuf ans sept mois. 

** Revenu de l'abbé. 



Ce fut le clomicile; (iu principal, des bour- 
siers et des pensionnaires. Les dortoirs, le ré- 
fectoire et les écoles, divisées en plusieurs 
classes, s'y trouvaient sur la cour ; yn jardin 
le terminait en arrière. Les professeyrs, les 
théologiens et les chapelains étaient logés 
dans leurs bâtimens respectifs. Ce collège joi- 
gnait aux leçons de littératures ancienne e«» 
njoderne, et de philosophie, perfectk)nnéepar 
celles de Descaries, de Newton et del^ibnitz, 
la théologie, qui rivalisait avec celle de So*- 
boime. C'était le seul collège de l'Université 
qui réunît tous les genres d'enseignement. ^ 
celui des mathématiques, il joignait encore un 
çoiu's de physique expérimentale, dont Tabbé 
Nollet * y donnait des leçons, qui furent conti- 
nuées après sa mort, arrivée en 1770, par le 

* Né en 1700 , à Pimpré , dans le Noyonnais. Fils de sim- 
ples cullivaleur$. î\ fit ses éludes au collège de Beauvaîs. 
Hn 1728, il lit partie d'une société qui, sous la tutelle du 
comle dtvClermont, s'occupait du progrès des science» à 
cette époque. l\ se livra à des recherches sur l'électricité, 
avec Dufuy, auquel le Jardin-des-Planles dut beaucoup , et 
Héaumur, qui lui confia son laboratoire. En 1739, il fut nommé 
membre de l'Académie des sciences. En 1756, il fut nommé, 
par Louis XV* professeur de physique expérimentale au col- 
lège de Navarre, puis à l'école d'artillerie de La Fère, et à 
celle de Mézièrcs. Il mourut le 24 avril 1770, au Louvre, où 
le roi lui avait accordé un logement. On a de lui : Leçons 
de physique expérimentale, 6 vol. in-lJ, 1743 ; Recherches sur 
les causes particulières des phénomènes ékciriques^ I74d, in-IS; 
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6%y^t Rri$$Qft % dont le Dictiouft^re de |^y- 
sîque €om{^ta ie traité de $oa prédeç^seur. 
To^t^s lei^ autres études s'étaient é§2^\^m^i\t 
^erfecMoû^ée&d,aHiSs ce collège. Ce q'ét^iit plmis», 
dansleshumamt^, cektin barbare, et ce fvw^ 
çsii&plus l)ar bare encore , Les plus beaiu auteurs 
4e te Grèce et de Rome étaient les textes des 
(e^ 0&8 des pi^ofesseurs, et les uiodèles des 
€Offif^si((k)ns des éièves. Une latinité pure, 
une wteHigence facile de la langue grecque en 
furent les heureux résullats. La langue fraflh- 
çaise, q;ue les belles productions du girand 
siècle^ de Louis XIV avaient égalée aux deu^ 
beUea langue? (J<? l'antiquité, y fut eultivée^^ec 
le même gQi&t et le même fruit. L'on fte\it pl^s 
u« hiuuaui^te? ço^somm^é 4aj3^ b connaissance 
des deux langues mortes, sortir du collège dans 
une ignorai^e de la science, qui le mettait 
hors d'étejt de s'expriJiner d'une manière qjcii 

]^poi%d^ k Vimstruction qu'il a\ait reçue. 

• — . ■ ■ • 1 — ■ ' " ' -' • • > • 

Esr.ai sur l'électricité des corps, 1750, in-12 ; L&ttres sur l'élec- 
tricité, 3 vol.-, 1733; VArt du chapelier, ÏÀrt des expériences, 
fïfW), 3. vol. \ï^X% %. 

* fjiè à.Fopten{\y-Ie-Comte, département ^e la Vendée, lo 
3a avril 17:23. Professeur de physique et d'Histoire naturelle 
(les en&ins de France, lise livra d'abord à rétude des sciences 
physiques, sous, I4 direction de Réaiimur. U fut chvgé de 
pourvoir de paratonnerres plusieurs établiçse;ucu3 publics. 
Mort le 23 jaip 1806, à Bwnssy, \irH do Versailles, des suites 
4'yf|e.^^a^|je diapoplexie, 
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Mai^ il manquait à ces études ce qui avait 
toujours manqué à l'Université, quelque addi- 
tion qu'on ait faite à toutes les branches d'en-. 
seignement. L'on a été jusqu'à vouloir ensei- 
gner des choses plus curieuses qu'utiles, ou 
plus difficiles que praticables. Je veux parler 
de l'histoire et de la géographie. Il semble 
qu'on ait pris à tâche de les négliger comme 
étant trop simples pour exiger une instruction 
particulière. Il s'en faut bien cependant que 
ces deux connaissances soient aussi faciles à 
acquérir qu'on le pense communément. Je 
n'entends pas par histoire cet amas confus 
d'événemens dont on remplit la tête de tout 
écolier qui, au sortir de sa rhétorique^, sait 
une foule de faits historiques , sans pourtant 
savoir l'histoire. L'étude de l'histoire consiste 
dans l'art de classer les événemens par ordre 
de dates , de temps et de lieux. Cette étude est 
si difficile, que la chronologie par laquelle on 
Jio tous les événemens, suivant l'ordre des 
causes et des effets , est une des connaissances 
sur lesquelles les hommes les plusérudits sont 
le moins d'accord. La difficulté est la même 
pour la géographie. On ne peut faire entendre, 
la ressemblance des cartes géographiques avec 
les parties de la terre qu'elles représentent , 
qu'avec l'aide des mathématiqfues. 11 faudrait 



donc y suppléer par un autre moyen. Je sais 
que , dans les académies de la grande univer- 
sité , j'ai presque dit universalité actuelle de 
la France, des professeurs d'histoire et de 
géographie en donnent des leçons expresses et 
publiques. Mais ceux qui vont les entendre ne 
sont pas les écoliers des collèges, qui pourtant 
en ont le plus besoin. Ce sont des jeunes gens 
qui savent déjà les faits historiques qu'on y 
enseigne, ou qui, les ignorant, peuvent les 
apprendre dans des livres. Ils ont déjà eu sous 
les yeux ces cartes qu'ils vont y entendre dé- 
montrer. Il leur a fallu jusque-là admettre sur 
parole ce dont ils auraient dû recevoir la con- 
viction quand on leur expliquait les auteurs. 
Car, pour ne plus retourner à l'école après 
leurs études , ils aiment mieux acquérir ces 
connaissances par la lecture des livres qui en 
traitent, ou s'en passer, après qu'on leur a fait 
manquer le temps et l'occasion de le leur ap- 
prendre. 

Les études florîssaient dans toiis les collé- *7*^ 
ges de Paris lorsque la révolution de 93 écla- 
tant , réveilla les soupçons que des événemens 
passés avaient excités contre une société aussi 

En 1743, une déclaralion du roi éteint la communauté 
des barbiers chirurgiens, et ordonne qu'à I'aveni|r ils seront 
lettré* et se livreront h l'étude de b. mécanique. 
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euyié^ qu'ulUç par les services qu'elle rendailf 
à réduca^^ipa. L'efïe^ qqi v^siilla de sîi siq)- 
pression, i)Our l'Universkë de Paris, fut la 
i:éui;i^on du. çoHége de Louis-le-Gran4 s^n^ col- 
légçs de ççUe cowpîjgniç. C,ç cpUege, §q.us les 
jjÇSuites, ;\Yait été un, wsli^ut euliçr, réunissant 
tQus les. genres de sçie^ices à la li.Uérature la 
plus érudite et la plils polife. 

Nomnier^i-je, pour leur honneui;, celui de 
ïeui;s élèves qui fit la gloire de la France par 
ses poésies? Ce même tomme qui a chanté 
Henri, s*est efforcé de ternir la réputation de 
Jeanne d.Arç. Home et la (irèce auraient 
dressé des autels k cette héroïne -^ mais Vol- 
taire lui a fait subir [iar ses calomnies un se- 
cond supplice aussi injuste que celui qui lui a 
ôté la vie. La postérité la vengée de ses bour- 
reaux et du poète non moins coupable qu'eux. 
Jfeaune sera toujours l'objet de l'admirarion 
et de I3 reconnaissance de la France. Généia- 
lemenl, les écrits de Voltaire , en versant le 
ridicule et le mépris sur tout ce qu'il y a de 
plus sacré parmi les honmies, ont plus contri- 
bué a faire naître des idées (Finnovation que 
les abus eun-uîèmes qu'il censurait, sims pru- 
dence conmie sans mesure, et souvent sans 
raison. Ses ancieim maîtres n'étaient pat» cou- 
pables, sans doute , du mauvais usage que fni - 
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siMt des fi\k& beavx laleosi de h iialure un 
diçtciplçï sorti de leurs luains. Le corps entier 
n'^îyt pas non plus l'auteur des fautes àon\ 
çn pouvait justement accuser quelques uns de 
3e3 membres. Quoi qu'il en soit, un arrêt du 
Parlement, en date du 6 août 1762, ôta aux 
jésuites, renseignement public dans toute Vé-r 
tendue du royaume ; et un autre arrêt , du 9t 
septembre suivant , leur ôta le collège de 
Louis-le-Graud. Par un troisième arrêt d\^ 
Parlement , daté du 28 juillet 1763 , le coUégc 
de Loi<is-le-Gi:and , ôté aux jé&^iitfs, i\k\ dér 
claré ne ppuvoir être employé à d'autres u$a[- 
ges qu'à l'éducation publique. L'Université 
ayant donc témoigné le désijr d'entrer en jouis- 
sance de ce collège, le Parlement, ppr un qua- 
trième arrêt du 30 août 1763, l'en mit en 
possessipn, pour qu'elle en fît son chef-lieu. 

Ces dispositions furent confirmées par les 
liÇttres-patenles du ifoi , en date du 21; novem- 
bre 1763, qui ordonnaient la translation du 
collège de Lisieux dans celui deLouisrle-Grand , 
avec Ifi réunion dans celui-ci de tous les bour- 
siers des collèges de non plein exercice. 

Jusque alors Içs professeurs du collège de 
LisiiBux logeaient el donnaieutprovisoiremçiit 
leu«8 leçons dans le collège de Louis-le-GrancU 
dg^vm là wppr^saion des jèsuitas > en. vei^lu 
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de Féditdu Parlement. Les bâtimens de celui 
de Lisieux avaient été détruits pour la cons- 
truction du Panthéon , qui en occupe actuel- 
lement la place. Mais les supérieurs majeurs 
et les administrateurs de ce collège , refusant 
de consentir a son transport dans celui de 
Louis-le-Grand , des lettres-patentes , du 7 
avril 1764, substituèrent le collège de Dor- 
mans-Beauvais a celui de IJsieux. Celui-ci 
alors acquit, en septembre 1767, les bâtimens 
du" collège de Beauvais, où il s'était établi et 
avait ouvert ses écoles, dès Tannée 1764, et 
il continua d'y enseigner, dans la rue Saint- 
Jean-de-Beauvais. 

L'arrêt du 7 septembre 1762 , qui ordonnait 
la réunion des bourses et des boursiers dfes pe- 
tits collèges dans celui de Louis-le-Grand , 
souffrit des difficultés de la part de Farchevê- 
que de Paris , qui refusa son consentement a 
l'exhumation des corps enterrés dans les cha- 
pelles de ces collèges, parce que , devant être 
louées a divers particuliers , le service divin y 
cessait nécessairement. Mais ces difficullés 
furent levées par l'archevêque de Lyon, pri- 
mat des Gaules , qui permit l'exhumation. 
Elle se fit en vertu des letires-patentes du 
roi, datées du 21 novembre 1763. I^s corps 
furent déposés dans les cimetières des pa- 



roisses respectives de ces petits collèges. 

En vertu des lettres-patentes du 21 novem- 
bre 1763^ qui établissaient un bureau d'ad- 
ministrateurs du collège Louis-le-Graûd , les 
bourses de ces petits collèges et leurs archives 
ayant été transportées dans ce grand collège , 
les boursiers des petits y furent reçus à domi- 
cile, instruits et nourris. Les archives de TU- 
niversité y furent déposées. Ses assemblées s'y 
tinrent. Sa bibliothèque y fut établie et jointe 
à celle du collée , après la ye^te de celle des 
jésuites, par arrêt du 11 février 1765. L'élec- 
tion du recteur et des autres officiers de l'U- 
niversité se fit dans ce collège. Le recteur y 
fixa son tribunal et y procéda aux actes de sa 
juridiction. Enfin les enfans de Langres , qui 
jusque alors avaient été élevés et instruits dans 
ce collège , continuèrent d'y être entretenus 
aux frais du roi. 

Ces enfans , au nombre de dix, étaient des 
jeunes gens auxquels le roi faisait apprendi*e 
l'arabe, le turc et le persan, pour le commerce 
national. Ils devaient être nés dans le Levant. 
Ils étaient destinés à remplir des places d'in- 
terprètes , de consuls et autres , dans les villes 
de commerce dites Ëchelles du Levant. Ils 
étaient nommés par le ministre de la marine. 
Louis XIV les avait établis dans ce collège, 



à la fin du XViPsiècte. Louis XV ordmina qu'il» 
. cputinuetàieût de Thabiter, sous Ja direction 
d'un maître particulier qui les accoiiipagnà 
dépuis lors au collège royal ^ où ils allèrent en- 
teadte les leçons de lâtagues orientales, qu'au- 
paravant ils recevaieiit des jésuites. Sous ces 
religieux^ ils étaient nommés Arménli^s^ par- 
ce qu'ils étaient vêiiis a la turque. Depuis 1 771 j 
ils prirent l'habit -français, mais en uniforme 
bleu : La révolution de 1792 les si ailssi com- 
pris dans la réimidn générale de tôutete les 
bourses, auPiytanée , qui â supplanté Tateiett 
collège ; et les jeunes gens , j>our appi^ndrè 
les langues de l'Orient, furent obligés d'en 
Suivre les cours sous les professeurs qui eh 
furent chargés au collège de France et à la Wk- 
bliothèque du roi. L'Université triompha donc^ 
après deux cents ans entiers de procès et d'à* 
nimosité. Mais si elle y gagna la dépouille de 
son ennemi abattu , elle y perdit l'émulation 
qui l'avait élevée jusqu'à lui. 
mi L'Université , mise en pos^ssion de cfe col- 
lège , y fit entrer en exercice les J^rOfessèurs 
du collège de Dortoans^Beauvais^ sitwé danfe 
la rUe Saint-Jean, à côté de celui de Prestes. Le 
nom de Dormans-Beauvais fut inscrit sur uf^ 
<les portes extérieures dû collège de Louis-le- 
Grand, par honùeur pour le fonda teui^ Jeaà 
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de Dôrttiatis \ cardihal , é\'è(Jùé dé JBéaûvdtis 
et chancelier d'ê Finance, en 1370. 

Lé poète BoifeâtanDespréau^ *% ^ liettte-^ 
iiattt-géniét'al Là Gâlissonîère**% Tiainquetii» 

* Né à Dèrmans, ein Cba^j^agne, fils d'yn proiOÉrém* au 
Parlement de Paris. Il fut, dans lie principe» avocat au Parle- 
ment de Paris, ensuite chancelier de Charles, due de Nor- 
mandie, fils du roi Jeun, puis t.^vêquG de Beativals. Il f^ii, à 
la mort du roi Jean , uoiiimé t;li:inceUer H garde des sceaus 
de France, après Gilles-Ascelin de Montaigu » et cardinal, 
en 1368, par le pape Urbain V. il baptisa , à réglise de Saint- 
Paul à Paris, le Dauphin qui depuis régna sot;s le nom de 
Charles VI. Il doiiiui m dénùs&ion de garde des sceaux de 
France, parce çiu il ne pul eiii pécher rtHabïjssemenl Ùe ejueï- 
ques impôts levés hnv le peuple, tpii cansèrt^nt la si^dllion 
des Maillolins.. Mtut tiî 7 novernlirc 1373. Il tul le fondateur 
du collège de Beivnv.us ^ Paris ç\ d'tïn cotli^ge h liormons- 

** Né à Paris, le l«r novembre 1636, dans la maison qjii fait 
le coin du quai des Orfèvres et de la rue du tiarlay, de 
Gilles Boileau, greffier de la grand'chambre du t^àHeirtent de 
Paris, trois ahnécs avant la naiss:\rice dé l^acine. Il fit sa 
quatrième an collège d'ttarcourt. C'est h celtt; époque (^u'il 
fut atteint de la pierre, pour laquelle i! îht souhiis k uile 
opération qui, étant mal faite, lui laissa toute sa vie une in- 
commodité qui réagit sur son tiioral et donna loiijours â ia 
physionomie un air dé tristesse et de mélancolie qui perça 
souvent dans ses productions Httéraii-iés. Il mourut, âgé de 
soixanie-qoatoi-ie ans et quelques mdis, le iâ mars itll. 

*•* Né à Rochefort, îe li novembre 1693. Mort à Nemours, 
le 26 octobre 1756. Le 20 mai 1756, il battit l'escadre de l'a- 
miral anglais Byng, forte de treize vaisseaux dé ligne, dont 
un à trois ponts et de cinq frégates. Celle qu'il commandait se 
composait de douze vaisseaux de ligne et de cinq frégates. 
Après sa victoire, il revint en France et se dirigea vers Fon- 
tainebleau, où résidait le i^oi Louis XV; mais la hiort l'arrêta 
à î»Cemours. Le roi était dans rinlention de le nommer ma- 
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de l'amiral anglais John Byng * , ont étudié 
dans ce collège. Parmi ses professeurs , se 
distinguèrent surtout saint François-Xavier, 
le cardinal d'Ossat , l'évêque de Lombez-le- 
Maître, l'abbé Vittement *% instituteur des 
princes, petits-fils de Louis XIV **% le célèbre 
Rollin, le pieux Coffin****, tous trois recteurs 

réchal de France. Distingué comme marin, Il s-occupait 
d'histoire naturelle et d'astronomie. Dans le Canada, dont il 
avait été gouverneur, il prouva qu*à tous ses talens il unis- 
sait celui d'administrateur. La Galissoniére était bossu ; aussi 
les sauvages qui vinrent le recevoir, à son arrivée au Canada, 
lui dirent-ils : « Il faut que tu aies une bien belle âme, puisque, 
avec un si vilain corps, le grand chef, notre père, fa envoyé ici 
pour nous commander, » 

• Fils de Georges Byng , d*une ancienne famille du comté 
de Kent. Il fut fusillé, le 14 mars 4757, pour avoir été vaincu 
par le lieutenant-général La Galissoniére. 

•• Né de parens pauvres, à Dormans, en Champagne, en 
1655. Il dut son instruction à la charité de quelques ecclé- 
siastiques qui lui firent commencer ses éludes. C'est IhI qui 
enseigna la philosophie à Tabbé de Louvois, fils du ministre 
d'État. Lors de la paix de 4697, il complimenta Louis XIV, 
qui manifesta sa satisfaction en disant « que jamais liarangue 
ni orateur ne lui avaient fait tant de plaisir, » Louis XIV et le 
duc d'Anjou, devenu roi d'Espagne, fen 1700, sous le nom de 
PhilippeV, l'honoraient d'une confiance sans bornes Ce dernier 
lui offrit l'archevêché de Burgos, avec une pension de 8,000 du- 
cats; mais ce pieux et modeste savant refusa, disant qu'il 
avait fait vœu de ne rien recevoir de l'Église tant qu'iV au- 
rait de quoi pourvoir à ses besoins. Il mourut en 47^1. Il a 
laissé des ouvrages manuscrits, parmi lesquels on cite une 
réfutation du système de Spinosa. 

**• Les ducs de Bourgogne, d'Anjou et de Berri. 

•••* ^jé à Bu%anci> diocèse de Reims, en JG76. En 1718, il 
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de rUnîvéreité, et Crévîer*, son historien. 
Avec les professeurs, les boursiers de 
Dormans-Beauvais furent transférés au col- 
lège deLouis-le-Grand, auquel furent incor- 
porés en même temps ceux de tous les autres 
petits collèges dont les maisons furent données 
à loyer au profit des principaux , des profes- 
seurs émériles , et des bourses réduites de 
nombre et augmentées de valeur, en leur con- 

ftit élu rectear. C'est sous son rectorat que fut étabKe l'iu- 
struclien gratuite doot, autrefois, le cardinal de Richelieu 
avait eu le projet. Les fonds furent placés sur le \ingl hui- 
tième effectif du prix du bail général des postes et message- 
ries, dont la création première est due à rUniversité de 
Paris. Il mourut à Paris, d'une fluxion de poitrine, le 20 juin 
1749, à rage de soixante-treize ans. Parmi ses œuvres se 
trouve une ode sur le Vin de Champagne, en réponse à celle 
d'un nommé (Qremau, professeur au collège d'Harcourt, qui 
avait vanté Texcellence du vin de Bourgogne. La ville de 
Reims voulut lui prouver sa reconnaissance par un présent 
annuel de ses meilleurs vins. Ses oeuvres ont été publiées 
par Tavocat Lenglet, en 2 vol. in-12, Paris, 1755. 

* Né à Paris, en 1693. Fils d'un ouvrier imprimeur. Il 
fut, pendant vingt ans, professeur de rhétorique au collège 
de Beauvais. Mort à Paris, le l«f décembre 1763. Il a publié : 
lô les huit derniers volumes de V Histoire romaine de Rollin;; 
2" VHisloire des Empereurs jusqu'à Cunstantirif 1750, 6 vol. 
in-4«; Trot* Lettres sur Pline, du P, Hardouin, Paris, 1725, 
in 40 ; Titi-Ucii Paiavini Historiarum îibri XXXV, cum 
notis, 1748, 6 vol. in-40 ; Histoire de V Université de Paris , 
Paris, 1761 , 7 vol. in-12, ce n'est qu'un extrait d^Egasse du 
finulay ; Observations sur VEsprit des Lois ; Remarques sur 
Iti Traité des Etudes de Roîlin , Paris, 1780, in-12; Rhétorique 
française, Paris, 1765, 2 vol. in-i2. 

16 



Wurs, là plupart pour la tlléolpgîa^ d' «autres 
. pour le droit, et quelques unes pour la »a*- 
decine. 

Les études s*y coutinuèpept mv le jnénie 
plan que dans les autres collèges de F U»i ver- 
site qui avaient beaucoup emprunté de celui 
des jésuites. La littérature françi^i$e s'y ensei- 
gna conairreœment avec la littérature grec- 
que et latine , et dans les meilleurs auteurs 
en ces trois langues. On y joignit quekptes petite 
abrégés d'histoire et de géographie .mais in- 
sulBsans et sans chronologie ni cosmiQgrapbiei. 
On restreignit la philosophie à la logique , à 
la métaphysique et à la morale pendant une 
année , mais on ne donnait pas asse? de temps 
à celte dernière qui est pourtant la plus impor- 
tante. On consacrait la seconde année à la phy- 
sique générale , particulière et expérimentale, 
aux mathématiques dont Rivard*, Mazeas**, 

* Né en 1697 , à Neufchâteau , Lorraine. H enseigpa la 
philos^ophie pendant quarante ans, au collège de Beauvais. 
C'cslluiqui, Icpremier, introduisit l'enseignement des mathé- 
matiques dans l'Université. Il mourut à Pari^ le 5 avril 1778. 
U a publié une édition latine du Nouveau-Testament, Paris, 
1743, 2 vol. in-i2. Cette édition a la réputation d'être fort 
correcte , et Tauteur promettait un exemplaire à quiconque 
lui ferait observer une seule faute. 

** Né à Landernau, en 1716. Pendant long-temps professeur 
de philosophie au collège de Navarre. £n 1783, il fut nommé 
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Lacaîlle* et Marie**, successivement firent fleu- 
rir Tétude; mais malheureusement sans au- 
cune application , le temps étant trop court 
pour eiudier des sciences aussi vastes. 



chanoine de Notre-Dame de Paris. Distribuait tout aux pau- 
vres; et, la réTolulion Inyanl privé de son bénéfice, il tomba 
dans un état voisin de l'indigence , qui le força de vendre 
son mobilier et sa bibliothèque pour exister. H reçut quelques 
secours de la Convention. S'étant retiré à Ponloise, un do- 
mestique fidèle, dont l'histoire n'a pas conservé le nom, Vy 
nourrit pendant trois ans de ses épargnes. Ces ressources 
étant épuisées, il vint à l'idée de ce bon serviteur d'écrire 
au comte François de NeufcliAteau , alors ministre de Tinté- 
rieur, pour lui faire connaître l'état de dénûment où se trou- 
vait son maître et leur prochaine misère, puisque ses épar- 
gnes étaient arrivées à leur fin. Le nom de Mazeas suffit 
pour exciter l'attention du ministre sur un pareil placet. Plu- 
sieurs employés du n^inistère se rappelèrent avoir été les 
élèves du modeste et malheureux savant. Ils appuyèrent la 
pétition du vertueux serviteur, et une pension de 1,800 fr. 
fut accordée. Mazeas mourut le 6 juin 1801. On a de lui : 
10 FAémens d' Arithmétique ^ d'Algèbre et de Géométrie ^ avec 
une Introduction aux sections coniques, Paris, 1758, In-S»; 
tnstitutiones pkilosophiœ sive elementa îogîcœ, metophysi- 
cw, etc., Paris, 1777, 3 vol.iri-12. 

* Né à QLumigoy, près de Rosoy, en Thiérache, le 15 mars 
1713. Ayant perdu son père, qui était cninlaine des chasses 
de la duchesse de Vendôme, il continua à jouir do la pro- 
tection du duc (le Bourbon, qui avait piacé son père. Il fut 
m*ésenté, par Fourchy, à Jacques Cassini, qui lui accorda un 
logemeni à l'Otservatoire de Paris. 

Il fit, avec Maraldi, la description géographique des Côle$ 
de France, ^epuis ?»îanles jusqu'à Bayonue. Fn avril 1739, il 
entreprit la vé/lficaliou tîo la méiiJionne. Il inséra, dans la 
première éililion de VArt de vérifier les dates, ses calculs d'é- 
clipse» pour dix-huit cents ans. En 1746, il sinstalla dan$ un 
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Il fut bien plus difîQcile de gouverner celle 
multitude de boursiers accumulés dans un 
même local sous une règle commune , qu'il ne 
l'avait été de les diriger partiellement dans 

observatoire construit exprès pour lui , au collège Hazarin , 
occupé ensuite par Lalande, et détruit lorsciue l'Institut s'in- 
stalla au collège Mazarin. Il flt un \oyage au cap de Bonne- 
Espérance, pour observer les étoiles australes, qui ne se 
voient jamais au dessus de l'horizon de Paris. Ce voyage 
coûta, pour les frais de construction et d'instrumens , 
9,144 fr. 25 c. , dont Lacaille rendit un compte si scrupuleux, 
que les -employés du Trésor en manifestèrent leur étonne- 
ment. Pendant son séjour au Cap, il mesura un degré de 
rhémisphère austral, et leva la carte exacte des îles de 
France et de Bourbon. Il imagina des moyens graphiques 
ingénieux pour le commun des navigateurs. Saisi d'un rhu- 
matisme goutleux, il n'en passa pas moins les nuits de tout 
uh hiver, couché sur les pierres de son observatoire , poar 
achever le catalogue de ses étoiles zodiacales. Il mourut le 
âl mars I76â, âgé seulement de quarante-neuf ans, accablé 
de travaux si étendus, que Lalande, qui se plaisait à se mettre 
au nombre de ses élèves, dit qu'il avait fait, à lui seul, plus 
d'observations et de calculs que tous les astronomes de son 
temps réunis. Ses ouvrages sont : !<> Leçons élémentaires de 
Mathématiques j 1807, in-8o; 2<» Leçons de Mécanique, 1743, 
in-8o; 3o Leçons d'Astronomie, 1746; 4- Elémens d'Optique, 
1730; 5» Observations faites au cap de Bonne- Espérance , pour 
les parallaxes delà lune, de Vénus et de Mars;6o Astronomiœ 
fundamenta , Paris , 1757, in-4o ; ^o Tables solaires , 1758 ; 
8o Tables de Logarithmes; 9o Ephémérides depuis ilJ^^j'usquà 
1775; 100 Cœlum australe stelliferum, 1763, in-4o, publié par 
Maraldi; llo Journal historique de son Voyage au cap de 
Bonne-Espérance, Paris, 1763, in-12, rédigé par Carlier. 

*» Né à Rhodez, le 2> novembre 1738. Docteur de Sorbonne. 
ecclésiastique distingué , il fut professeur de philosot)hie au 
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leui^s maisons respectives. Jusque-là partagés 
en petites troupes, chacune dans le collège qui 
était comme son patrimoine , sous un chef ou 
principal , élève lui-même de cette maison , 
et du même diocèse qu'eux , ils ne faisaient 
avec lui qu'une même famille dont il était 
comme le père. Ils allaient chaque jour, sous sa 
conduite , ou celle de son substitut , entendre 
les leçons publiques dans le collège de plein 
exercice le plus voisin , comme faisaient en- 
core, dans la dernière moitié du xvni* • iècle, 
les écoliers des communautés de Sainte-Barbe 
et des Irlandais. Mais une fois enfermés en- 
semble, quoique sous des inspecteurs vigilans, 
l'insubordination fit des ravages d'autant plus 
rapides, que la contagion rencontrait plus 
d'individus dans un moindre espace. 



collège du Plèssis. En 1762, il succéda à l'abbé de Lacaille, 
en qualité de censeur royal et de professeur de mathéma- 
tiques au collège Mazarin. En 177l/il fut nommé conseiller- 
clerc au parlement Maupou. En 1782, il fut chargé de 
l'éducation des princes, fils de M. le comte d'Artois. Il suitit 
Louis XVIII dans son exil. A i'é{)oque où ce prince partit 
pour Varsovie, le 23 février 1801, l'abbé Marie devait se 
mettre en route le 25 ; mais on le trouva , ce jour-là , à cinq 
heures du matin, couché dans son lit, les mains jointes : il 
rendait le dernier soupir, ayant un couteau enfoncé dans la 
poitrine. Il avait eu un frère qui était mort fou : était-ce un 
accès de folie qui l'avait porté au suicide, ou a-t-il été as- 
sassiné? on n'en sut jamais davantage. 



tTflo L'iritliTence des iiloes de rt'jïoqiie réai^'i àti 
luoinent oii le peuple, ])!'isaiit loiik's li's harrii^ 
res que lui opposai t rsuislocratie, roiiimuuiqua 
son impalience à la jeuuesse , que TelTeives^ 
a?nce des passions naissantes, Finexpérienee 
e( rambition entraînèrent dans le torrent. 
Rien ne put la retenir. Les registres de TUni- 
vei^sîté conservent les témoignages de Tem-- 
pressement d'un gi and nombre de ses élèves 
a embrasser les nouvelles doctrines. On y lil 
une rt^quêle d'écoliers au recteur, qui deman- 
dent que les Yacîmees soient avancées , pour 
qu'ils poissent se livieraux élans delà liberté. 
Non seulement cette réunion de tant d'ck^o- 
liers rassemlilés Je touÉcs partfc dans un me inè 
lieu, nuisait h la discipline , elle n'était pas 
même favorable au bien des éflides. On trouve 
du us ks mémoires du bureau d' administra- 
lion du collège de Louis-Ie-Gi-and une plainte 
datée du 5 août 1770, du petit nombre fies 
[nix que le collège a renj portés cette année ; 
1 économie ne gagnait pas davantage a cette 
réunion; il fallut établir une administration et 
des bureaux, payer des administrateurs et 
des cou unis. La subordination soulfrit de hi 
dilïicnllé \\ij^ destitulions. Tel était l*état de 
ce collège quand TUniversité, sous le rectorat 
de Delneuf, leçut, le 22 mars Ï792, par le 



départaaaent , un décrel de TÂglsQfiabléa na^ 
tiooafe, qui suspendait toute nomtunfion de 
recteur, et en cobfiait provisoirement lès fonc- 
tions au professew Binet , jusqu'à la prochaine 
dt^^nisatimi de l'Instruction publique^ Pour ae 
conformer à ce décret , les places vacantes des 
professeurs furent remplies par des agrégés 
qui se soumirent aux serinens qu'il exigeait. 
Enfin , l'Université , après s;^ derrière distri»- 
bution de pi ix , le 24 août, s'éteignit avec l^u- n» 
torité royale, et l'instruction publique fut 
abandonnée. 

Le collège de Navari^e se ferma par suite de 
cette eatatôU'ôpbe, sous son dernier principal , 
le docteur Dubertrand , qui l'avait porté au 
plus haut point de prospérité où il soit jamais 
parva^u* La vente de ses biens , en exécution 
des décrets de l'Assemblée constituante, avec 
tous ceux de l'instruction publique en géné- 
ral, aliénés comme partie des biens du clergé, 
enleva aux bour^rs , outre les maisons et les 
rentes constituées à Paris , plusieurs terres , 
entre autres , celle de Charenton, et les deux 
belles seigneuries de Verneuilet de Vincy, que 
ce collège possédait depuis les années 1397 
et 1400. 

Pour relever l'instruction déchue , l'assem- 
blée nationale crut devoir assigner une rétri- 
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bution sur le trésor^ de l'État. L'Université, 
supprimée avec toutes les sociétés savantes et 
littéraires, ne laissa après elle que des écoles 
normales, centrales et départem^itales. Toutes 
les bourses de collège, fondées par des parti- 
culiers, furent réunies, non seulement celles de 
Paris, comme dans la réunion de Tannée 1764, 
mais encore celles de toute la France ^ dans le 
collège de Louis-le-Grand. L'on supprima ce 
nom , qu'on remplaça par le titre de Prytanée. 
A Athènes , ce nom désignait le lieu où Ton 
nourrissait gratuitement les anciens serviteurs 
de l'état, ici, au contraire , on entretint du 
produit de ces bourses , destinées la plupart 
originairement à former des ecclésiastiques , 
des jeunes gens qu'on y exerçait aux manœu- 
vres militaires. Le collège de Navarre, dé- 
pouillé de ses bourses, vit sa bibliothèque 
enlevée, sa chapelle détruite, ses professeurs 
dispersés, ses écoliers en fuite, et de son an- 
tique existence il ne conserva que ses murs^ 
témoins muets de sa gloire passée. 



^m%m 



TROISIÈME PARTIE. 

CRÉATION ET PREMIER RÉGIME DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE. 



L'instruction était tombée, quand tout à 1794 
coup on vit s'élever^ sur les débris des an- 
ciennes institutions, une école qui embrassait 
tout ce que les sciéiKes exactes et physiques 
ont de plus sublime et de plus difficile. 

Un décret du 11 mars 1794 ayant créé une 
commission pour rétablissement d'une école 
des travaux publics, un autre décret régla 
l'organisation de cette école , et en fixa l'ou- 
verture au mois de jjy^vier 1795 , dans les bâ- 
timens du petit palais Bourbon. Les leçons se 
donnèrent dans les lieux qui y furent disposés 
en laboratoires de chimie , etc. 

Autrefois, un principal de collège , avec son 
procureur pu son suppléant , suffisait pour le 
gouvernement de cinq à six cents pension- 
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naires. Mais Fancienne simplicilé de l'Univer- 
sité avait disparu avec elle. La nouvelle école 
étala un luxe et une profusion dont n'appro- 
che pas tout ee q^e l'histoire nou^ dit de la 
magnificence de l'école d'Alexandrie sous les 
rois Ptolémées d'Egypte. Le directeur hal>ttait 
les appartemens de l'extrémité du palais. Des 
bureaux furent montés comme ceux d'une 
administration départemenlale. Rien ne fut 
épargné; aussi fallut-il ensuite, à différentes 
époques, avoir recours à des réformes et à 
des suppressions d'agens et d'employés, pour 
diminuer les dépenses. 

Nos pères croyaient que la mémoire devait 
être cultivée avant la yaîson. Ils étaient en 
cela d'accord avec les anciens qui avaient 
feint les muses, et parttif elles Uranie, filles 
du maître du ciel et de Mnémosyne , pour si- 
gnifier et leur origine céleste et la nécessité 
d'écouter et de retenir, pour apprendre et sa- 
voir. 

D'après ce principe, *iîs exerçaient d^abord 
la mémoire par l'étude des langues. ïk par- 
laient ensuite à l'esprît par la littérature, et 
ils fortifiaient enfin la raison , déjà mûre , ptir 
les mysières de la philosophie et les armes de 
la logique. S'ils se trompaient dans l'exécu- 
tion, c'était parce (ju'ils se servaient de j}ïau- 
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vais instrumetis , plutôt que faute d*àToir bien 
conçu leur plan. Nous avons vu que les éludes 
avaient d'abord étë meilleures avant Tinsti- 
tulioh dé l'Université, parce que l'école Pala- 
tine étudiait les bons auteurs de l'antiquité ; 
mais qu'elles dégénérèrent dès qu'on eut sub- 
stitué aux originaux les commentaires, lefe 
abrégés et les gloses; et qu'elles tombèrent 
enfin dans la plus inintelligible confusion, 
quand elles roulèrent sur des idées fantas- 
tiques plus que sur des matières de pratique 
usuelle. Si , au lieu de passer le temps à dîsy 
puter sur l'essence et l'accident , sur la sub- 
stance et la forme, sur la possibilité et l'impos- 
sibilité de l'existence de l'une sans celle de 
l'autre, sur la réalité de Fêtre de raison , sur 
le futur contingent et autres questions sem- 
blables qui ne résolvent rien, on Feût employé 
d'abord aux règles du raisonnement et au^ 
motifs de certitude humaine, ensuite à une 
courte métaphysique qui ne devrait être 
qu'une théologie naturelle , on aurait eu tout 
le loisir nécessaire pour enseigner à la jeunesse 
la morale , qui est la règle de la conduite de 
f 'homme dans ses devoirs envers Dieu , envers 
les autres et envers lui-même. L'Université, 
dans les derniers temps, omettait presque en- 
lièneîinent Fétude de la morale; elle donnait 
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trop au goût dominant du siècle pour les ma- 
thématiques. 11 fallait y donner sans doute, 
car il faut surtout que les études publiques 
suivent le progrès des sciences; mais il fallait 
aussi ne pas négliger une étude plus essen- 
tielle , plus nécessaire , qui est celle de se con- 
naître soi-même et de savoir ce que Ton doit 
aux" autres : il fallait, aux deux années de phi- 
losophie destinées a la logique , à là métaphy- 
sique et à la morale , en donner une troisième 
aux mathématiques et à la physique. Il fallait 
que ces mathématiques ne fussent plus abs- 
traites et vagues; mais les appliquer ne fût- 
ce qu'à la géographie , à l'astronomie et a la 
mécanique, qui sont des connaissances de 
toutes les personnes qui lisent et qui veulent 
savoir plus que des mots. On employait bien 
dans les collèges six années au moins à l'étude 
de la littérature ! A la vérité , elle y était por- 
tée dans le dernier siècle à une perfection 
qu'il était impossible de surpasser; pourquoi 
n'aiu*ait-on pas mis la moitié de ce temps à la 
culture de la raison après celle de l'esprit? 

Mais il semble que le propre de notre na- 
tiœe soit de ne pouvoir corriger un abus que 
par un excès contraire. Pour avoir reproché 
à l'ancienne institution de donner trop aux 
mots, la nouvelle école y renonça trop, pour 
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ne s'occuper que des choses. Sous le double 
litre d'école des travaux publics et d'école 
Polytechnique, elle voulut embrasser l'ensei- 
gnement particulier des autres écoles, et, re- 
jetant toute instruction littéraire , elle ne s'at- 
tacha qu'aux ématières de calcul, de mesure. 
Savoir lire, écrire, compter et manier le 
crayon , fut tout ce que celte école exigea de 
ses candidats. Avec cette préparation, un 
jeune homme eut tout ce qu'on lui demandait, 
s'il possédait, sans aucune teinture des lettres 
ou des langues, l'arithmétique avec un peu 
d'algèbre et de géométrie. Ce n'est pas que 
plusieurs, dans ces commencemens de l'école , 
ne réunirent beaucoup de connaissances litté- 
raires; mais on ne leur en tenait alors aucun 
compte ; et ce ne fut qu'après quelques années 
d'épreuve, qu'on sentit le besoin des connais- 
sances littéraires dans ceux qui se destinaient 
à la profession d'ingénieur. 

Quoique cette école ne voulût , dans le prin- 
cipe, que faire des élèves qui sussent agir sur- 
le-champ pour les besoins que l'on pourrait en 
avoir, il faut lui avoir obligation d'avoir con- 
servé le dépôt des sciences, alors que tout 
tendait à les anéantir. 

Les illustres savans qui composèrent cette 
association méritent la reconnaissance pu- 
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bllgue^ ffkv le zèle avec lequel, çn avançant 
toujours dans la carrière des sciences, ils y 
conduisaient après eux les élèves qui suivaient 
leurs pas, puisqu'à la gloire des copipagnies 
savantes qui s'occupent d'étendre sans cesse 
la sphère des connaissances humaines, ils joi- 
gnirent ie service noa moius grand de les 
rendre plus accessibles et plus familières. 

Quel noni pour ceae école, que celui du 
géomètre L'igrauge* parmi ses professeurs! 

* Né à Turin, le r> janvier 1736, Sa mère, Marje-Thdrè&e 
, Gros, était la fille unique d'un médecin de Cambiano. Il i\{ 
ses études à Tarin : il avait à peine dix-neuf ans qu'il ftit 
nommé proFessear de Hiatbômfttiques à l'école d'artillerie de 
cette ville. A l'époque où Euler voulut aller s'élabUr à Saint- 
Pétersbourg, d'Alembert, ayant été engagé avenir le rem- 
pl^tser à Oerliii, remercia de ses offres le roi 4c Prusse et 
l'engagea à solliciter Lagrange à quitter soq pays. Le roi de 
de Sardaigne se refusa 'd'abord de permettre au géomètre 
LagraDge de quitter sa patrie. Le re&is éliit si précis, que 
Lagrange se retirait , lorsque le roi lui demanda la lettre par 
laquelle on l'engageait à aller à Berlin. La lettre fut remisie 
avec plus de candeur que de prudence , comme on le dit, et 
le prince lut cette pbr^sa : il faut qm U fth^s §mni^ géomè- 
tre de r Europe se trouve auprès du plus grand de ses rois. — 
Allez f dit le roi de Sardaigne, sar-lc-champ ^ tnowjtc^r, allez 
jmndre lé pUa grand roi de V Europe. Lagi^a^r^ a'io^iaà 
Berlin, le 6 novembre 1766, avec un traitement de 6,oop fr. 
A la mort de Frédéric, le fameux Mirabeau, se trouvant à 
Berlin y l'engage» à aller en France : l'abbé Maire et H. de 
Breteuil proposèrent à Leuis XYI d'attirer ce savant géo- 
mètre, auquel on offrit une pension de 6,000 fr., un logement 
mi Louvre et le litre de pensionnaire vétéran à l'Académie. 
Il accepia et vint s'iusUllei^ à Paris, en I7S7. 



Aussî modeste que profond ^ celui qui ayait iU 
lustré les Académies des sciences de Turin, 
de Berlin et de Paris, qui avait succédé à 



Peci ée ieoips aprè« son arrivée m France, il avouait fu'ii 
avait perdu le goAt des reclia*clies maUiématiques, et quoi- 
qu'il contlBtiâl ses travaux et (iu*H le» publiât , il dîMit ne piui 
resseutir cet enilioiisiasine qui se ralluitt^ plus tard avee phu 
d^iinpétuosité. G*est à cette époque de sa \ie que, ne donoaut 
plus tous ses instans aux mathématiques, il s*occtipa de 
VHi$toirê40$ Beiifiém , de la Théorie dé ia Mnsipit fmkmm$^ 
de celle des Lan^/ms et même de Médteine, Il Ciit un des plus 
zélés savans qui s'occupèrent de rétablissement d*un Sy«- 
lème métrique , basé sur une flftieaure waHérable, pme daas 
ta nature même. En 1791 , TAssenblée nalio«ale confirma sa 
pension dans les ternies les plus honorables; mais, en 1793, 
le décret du 16 octobre forçat^ tous les étrangers de sortir 
de France , le fameux chimiste ^uyion de Morveau obtint du 
Comité de salut public que Lagr^n^e fùf mis en réquisition 
pour cfmtinuer i^s calcui^ sur la thé^ri^des rH'<^9ctiU$ , réqui- 
sition qui le conserva à la France. Le s mai 1704, Lavoister 
était arraché k ses Recherches sur la transpiration pair la 
bSche. révolutionnaire , et Lagrange disait à Uelambre : Il ne 
leur a fallu f »>n moment pmr faùre tomber tett0 tète, et cent 
années peut-itr^ ne suffiront fos pour en reproduire une sem- 
blable. Peu <le temps après, Lagrange fut appelé à professer 
à l'école Normate , et il fonda avec Honge l'école Polytech- 
nique pour laquelle Lagrange rêvait à ses ancienaes médita* 
tions sur les bases rigoureuses de la méthode différentielle 
qu'il consigna dans sa Théorie des Fondions^ C'était à côté 
de Lagrange que venait s'asseoir Napoléon quand il assistait 
aux séances de riostitut. Quand il parlait de la gène primi* 
Live dans laquelle il avait vécu , il disait : Si j'avais eu de là 
fortune, je n*<iurais pas fait mem état des maihémeaiques. 
Quand il citaft Newton dans ses cours , y adoutait : « qui avait 
eu le bonheur de trouver un système du monde à expliquer 
bonheur, ajoutait-il d'un air chagrin , qu*on ne rencontre pas 
tous les jours. Voulez-vous avoir une idée de ia grandeur de 
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Euler*, qui avait remporté tous les prix pour 
lesquels il avait concouru, ne dédaigna pas 

l'esprit humain? disait-il, entrez dans le cabinet de Newton 
décomposant la lumière ou dévoilant le système du monde. > 
Il ayait pris Tbabitude du roi de Prusse de faire autant qu'il 
le pouvait les mêmes choses aux mêmes heures. Il se don- 
nait toujours sa tâche pour le lendemain : Lesprit est pa- 
resseux ^ disait-il , il faut le tenir en haleine pour prévenir sa 
lâcheté naturelle y et en développer habituellement les forces 
pour lei trouver prêtes au besoin. Parlant des préjugés, mal- 
heureusement trop répandus et profondément enracinés , il 
s'écriait : « Les préjugés ne sont que la défroque des gens 
» d'esprit qui habille la canaille. » Il mourut le 10 avril i$i3; 
son corps fut déposé au Panthéon. 

* Né à Bâle, le 15 avril 1707 , de Paul Euler, pasteur de 
Eiechen. A dix-neuf ans , il obtint Vacrestit du prix proposé 
par l'Académie des sciences sur la mâture des vaisseaux, il 
ftit au nombre des savans que Catherine Ire réunit pour 
achever la fondation de l'Académie de Pétersbourg, com- 
mencée par Pierre-le-Grand. De 1727 à 1783, il composa 
plus de la moitié des mémoires sur les mathématiques dans 
les 46 volumes in-4o de l'Académie de Pétersbourg. On n de 
lui un traité fort étendu sur la dioptrique et le perfectionne- 
ment des lunettes achromatiques. Il a voulu démontrer 
V immatérialité de Vâme, défendre la rêvé ation contre les es- 
prits forts. En 1755, l'Académie des sciences de Paris le 
choisit pour un de ses associés étrangers. Cet illnstre géo- 
mètre a laissé «n mourant cent mémoires inédits. On est 
étonné de travaux si immenses, lorsqu'on sait que l'auteur 
vécut 76 ans, et qu'il Ait aveugle pendant les dix sept dernières 
années de sa vie. 11 mourut subitement le 7 septembre 1783. 
il cessa de calculer et de vivre ^ dit Condorcet. Le second de 
ses fils, Charles Euler, né à Pétersbourg, en 1740, fut reçu 
docteur en médecine à Halle, et, en 1763, ftit médecin prin- 
cipal de la colonie française à Berlhi. En 17^ , étant sllé 
avec son père à Pétersbourg, il fut nommé médecin de la 
cour, de l'Académie impériale des sciences, et conseiller des 
collèges suprêmes de Russie. 



d'instraîre par ses leçons les premi^s élèves. 
C'est à ses enseignemens que se sont instruits 
les savans Poisson* et Biof*, qui le rempla- 
cèrent aussi glorieusement dans la même 
école que dans l'Académie des sciences- Mais 
si cette institution eut des amis , elle rencon- 
tra aussi des détracteurs. Le titre d'Ecole cen- 
trale des travaux publics qu'elle avait pris 
d'abord alarma toutes les autres. La suppres- 
sion de celle du génie militaire à Mézières, les 
fit craindre pour eUesrrmèmes. On reprochait 
à la nouvelle école la chimie, dont elle avait 
multiplié l'enseignement et les professeurs; et 
l'on demandait si un ingénieur avait besoin 
de connaître toutes les profondeurs de cette 
science? 

D'un autre côté, les élèves admis à cette 
école étaient payés par le gouvernement; 
mais hors de l'école, où ils n'entraient que 
pour y travailler le matin, après midi et le 
soir, ils n'étaient ni surveillés ni casernes. 
Hors de l'école , ces jeunes gens , presque tous 
étrangers à Paris et dans l'âge des passions, 
au sein d'une capitale aussi féconde en exem- 
ples qu'en moyens de corruption, étaient li- 

* Né à Pithiviers, le 21 Juin 1780; malhémalicien disUn- 
gtié , professeur de mathématiques à Técole Polytechnique. 
** Astronome et physicien , né à Paris en 1774. 
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vrës'à eux-^aa^esi Les disc^ssuHia politkioes 
exoitaBt l'irascibilité de cette jeunesse,, elle 
se livrait k des manifestations et des UuoMiltes 
dont on se plaignait publiqiieineity;. 
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CHAPITRE n. 



^TU1>ES ET EXERCICES DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE LORS DE Sa 
PREMIERS ORGANISATION. 



* Ja'^i^seîgûemenl de Técole (dit ravanf- 
propois d» premier journal polyteclmiqye) a 
dfeux braûches principales : la px-emière com- 
prend, 4' une part, l'analyse malbuémalique 
Skvee fips applications à la géoméljrie et à la 
mécanique; d'autre part, la géométrie dê?- 
crijpiiy?4vé»ê^ eu teois parties : la »térépto- 
«lie (bu «coupe <Jes solides), rarchitecture ^ ia 
foirtifiêatiofi* 

<» Lfl.dessia s y troHve joint, soit comme 
étant la description linoiias rigoureiA&e, md^ 
mmwM h smh pessible fhs obje^i soit 
oocmae art 4e goût. 

^ Dans U sac^fide bcanct^e, il s'agit de 
physiqneîg^énile^tde chinaie. Cqtte dernière 
ifot ipartagée en trois ooui'^ : le j^ramier, oix 
i'on SiOficupait spécialement des sul^stances 
minérales; le second, des substamaes îv^- 



taies et animales ; et le troisième ^ des miné- 
raux. Toutes ces études se faisaient dans l'es- 
pace de trois ans. 

» Il faut dire encore que l'école était telle- 
ment montée 9 que l'on s'y attachait bien plus 
au travail que l'élève exécute de ses propres 
mains qu'à ce qu'il pouvait apprendre en 
écoutant les professeurs ou en étudiant dans 
les livres. 

» C'est, en effet, la meilleure méthode pour 
fixer dans l'esprit les connaissances que l'on 
acquiert, s'assurer de leur justesse, et être 
certain qu'on les possède complètement. La 
collection de ses ouvrages est d'ailleurs un té- 
moin irrécusable de l'emploi que l'élève a fait 
de son temps. 

» Cette condition dans le mode du travail 
distinguait éminemment l'école. Elle imitait 
en cela l'école de Mézières pour les ingé- 
nieurs, et l'école de Schemnitz, en Hongrie, 
relativement à la pratique de la chimie. 

»0n ne saurait trop, dans un moment, 
disait-on, où Ton va réorganiser l'instruction 
publique en France, insister sur la nécessité 
d'obliger les jeunes élèves de tout âge à un 
travail manuel. Sans' cela, ils n'auraient que 
des notions superficielles et seraient inca- 
pables d'une occupation suivie- » 
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Cette méthode d'instruction se bornait 
pourtant, en géométrie, à faire des épures, 
c'est-à-dire des descriptions graphiques 
de la solution des problèmes proposés. Elle 
ne consistait pas à faire tailler le bois et la 
pierre en stéréotomie , comme il semble que 
l'expression d'opération de la main le signifie ; 
cette opération n'était applicable qu'à la chi- 
mie, où, effectivement, les élèves manipu- 
laient eux-mêmes. Mais à quoi pouvait servir, 
dans un ingénieur chargé de construire, 
cette habileté à composer et décomposer les 
substances? Elle est utile à l'ingénieur des 
mines, comme métallurgiste; mais c'est dans 
l'école des Mines, disait celle-ci, qu'il doit 
l'apprendre , et non dans une école prépara- 
toire. Quant à la physique, elle consistait, 
comme dans les anciennes écoles, en expé- 
riences faites par le professeur devant les 
élèves, mais non par eux, et toute la théorie 
physique se bornait aux explications neuto- 
niennes ou tirées de la chimie. 

Qu'a-t-on voulu dire, quand on a formé le 
vœu de voir adopter, dans la réorganisation 
de l'instruction publique, cette méthode de 
travail manuel? Â-t-on voulu qu'il n'y eût 
d'instruction publique que pour faire des in- 
géni^irs et des chimistes? des géomètres et 



^ «ra- 
des physiciens? des architectes et des dessina- 
teurs? Il y avait surtout Une chose qiji, dans 
cette nouvelle chimie , paraissait assez contra- 
dictoire avec le mépris ou l'indifliérence qu'af- 
fectaient ces savans pour Téruditioiji litté- 
raire. C'étaient les noms grecs qu'ils avaient 
donnés à tout , sans savoir eùx-mêmôs et sans 
entendre la langue grecque. Les réformateurs 
sentaient que les connaissances littéraires ne 
peuvent s'acquérir que par un asses grand 
nombre d'études^ à tause dès langues sa"- 
vantes, qui demandent du temps et Texercice 
de la mémoird. Les sciences, au contraire, 
peuvent s'abr^er par le calcul , l'imitation et 
l'action. Maïs, puisqu'on mettait les poids^ lé$ 
mesures et les cb^mins en grec, ob pouvait 
bien ^ussi parler d'oxygène et d'hydrogène à 
qui ne savait ni grec ni latin. 
Vauban% Perronnet**, qui oùt créé en 

• Ne en 1633, à Saint-Léger de Fouchercl, département de 
fS Klèvre. Encore en fafnt, il perdit son père et sa mére^iiii 
le laissèrent sans fortune. M. de Fontaines, prieur de SalM* 
Jean, à Semur, le recueillit, lui apprit à lire, à écrire, à cal- 
culer et îes pi'emiers élémens de géométrie. A dix-sept ans, 
il lût reçu comjij^e oade^t dans le régiment ^u ^rand Gond^. 
En 1655 , à Clermont , il obtint le brevet d'ingénieur. Mort 
maréchal de France le 13 mars 1707. Il laissa une grande 
quantité de Mi^moirefi du premier mériti;, au nombre desquels 
on -en cite un intitulé : Me$ Oisivetés, qui, sous Tapparence 
'delà plus vraie modestie, cache le plus grand génie, n'ajirès 
tin tsHw\ ùtài, Va^sta a tr^taiHéàb(ioiikiees«U'fM«i»fessd^ 
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FnuM les deux branches du géoie iniëtiiire 
fit civii, avateat cependant fait d' autres étudai 
qvm oeUes à&& malb^matiques, quaiod i|a im^ 
éleyé Idur art à ce point qu'on n'a {ku d^usi 
cpt per&ctionn». Leurs ^ucc^sseqrs^ dans 
(^.^^e^iondéeepar ces deux gvu^smsâtrtSj 
n'ont marche sur leyps traœs qu^en puisant 
êoDAce&mèm^ ébides Thabilude fd la fimili;^ 
d» com^dtenaer leurs idées, de les c^pirimoi* 
avec clarté et dans la série qui leur con\îfiît) 
et d'instruire par communication didactique , 
qu'ils ont apprise dans leurs études littéraires, 
à en faire à leurs lecteurs et à leurs élèves 
plus encore par leurs écrits que par les cons- 
tructions qu'ils ont laissées comme modèles 
indestructibles des règles de l'art. 

anciennes, construit 33 nouvelles, conduit 53 sièges cl s'est 
trouvé à 140 actions de vigueur. Parmi ces Mémoires, on 
doit citer celui mentionné à la chambre des députés par 
MM. Thiers et Arago, et intitulé ; De r importance dont Paris 
est à la France $t gain que Von doit prendre de san>^conservG" 
iion. Vauban y démontre qu'on doit garder Paris, qu'on peut 
s'y défendre, indiquant le genre de fortifications que celle 
ville est susceptible de recevoir. 

** Né à Suréne, près Paris, en 1708. Célèbre ingénieur dt?s 
ponts et chaussées. C'est d'après ses plans que furent coii- 
siruils les ponts de Neuilly, de Nemours, de Pont-Saintc- 
Maxence et celui de Louis XVI à Piais. C'est également à lui 
que l'on doit le canal de Bourgogne. Mort le 27 février 1794. 
Il légua par testament ses modèles et î^a biblioîhéqne h l'École 
lies ponts et chau.ss<içs. 
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Dans les élèves de la nouvelle ëcde, au con- 
traire, combien n'en fut-il pas auxquels on 
put appliquer le reproche adressé ancienne- 
ment à un philosophe , dont on disait qu'il 
avait trop négligé de sacrifier aux grâces? Ici, 
(m aurait pu dire qu'ils avaient trop négligé 
de cultiver les muses; et il fut trop tard 
quand, s'aperce vaut de ce qui leur man-* 
quait, ils vcmlurent lier connaissance avec 
elles. 
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CHAPITRE III. 



RtPLBXIONS SUR LES PEEMIE^S TRAVAUX DE L'ÉCOLE 
POLYTECHNIQUE. 



On ne peut se refuser, après la lecture des 
Mémoires qui composent les journaux de 
l'école Polytechnique, d'admirer la sagacité, 
la pénétration, la profondeur et l'étendue des 
lumières de leurs auteurs. On ne saurait non 
plus se défendre , en même temps, de regret- 
ter que, au lieu de tant de pièces détachées, 
récole n'ait pas produit un corps complet de 
mathématiques pures et appliquées. Ces Mé- 
moires y auraient trouvé leur place , comme 
parties intégrantes; et ce recueil aurait con- 
tenu tout ce qui compose la science mathéma- 
tique , depuis les élémens d'Euclide jusqu'à la 
mécanique céleste de Laplace ; depuis l'alma- 
geste de Ptolémée jusqu'à l'astronomie de De- 



lambre*; depuis l'arithmétique de Diophànte*' 
jusqu'à l'analyse de Lagrauge. 

Cette remarque sur les mathématiques peut 
s'appliquer également à la chimie. Les Mé- 
moires qui rouleot sur ces deux sciences n'en 
traitent que des parties détachées, sans liaison 
entcei^ôs* 

Combien n'eût-îl pas été satisfaisant , pour 
les personnes répandues dans le monde, li- 
sant les journaux de l'école pour se dédom- 
mager de ne pouvoir assister à ses leçons , d'y 
trouver un corps complet de doctrine qui eût 
renfermé, dans une série de Mémoires, tout 
l'wsewW^ dps math^a^tiqjies^, loipt ;le sys- 
tème ^B h ahimî^ ^ ijwt h wrp^ d» te |àyr- 
siq^ie? 



"■ m, en tT4k9 , à Anneits. H avait en pour lépéliileiir, 9m cdl- 
léf e de cette \ille, DelU.le. Célèbre ^^^tropprojg;, il ne ^aa- 
mença à se livrer à Tétude de l'astronomie qu'à l'âge de 36 
ans. En *td07, il succM^^a à son maître Lalaiide, en qaaIHé de 
l>roresse4u* ;^i Gf)^^ da Fraiiçe. ^ fii|L, «n |^„ if^^er 
de runiversité, et. en 1814, membre du Conseil royal de 
linslruction publi({ue. 

*VAiiC«ur ÉNi|)l«^ isàiien tréllé suri'alçèbre. il'Vivsfit, mh- 
yan^ Jes uns, vers Itan lao^e l'ère cUrétie^ime; |^t|i^^ d'^ii^ 
1res,, entre les annéçs 2r)C) avant J.-C. et 400 après. Quoi qu'il 
•«il *ott , fiem ^oHvï'a^ n'a été connu en E«rf)pe qu'mi xv^ ktè^ 
^le,.âf»4ft$,ap^»ès que l'ate^l^ ;ji^iaU.été4r«)î^tj^r^ jà^iefli 
en Italie par Lucas Pacciolo. JLagrange dit, dans sa |ren|e- 
irnième séance des écoles normales , qu'il est riHventeuv de 
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Mf élèves qui suivai^it les cours de l'école 
n'étaient pas les aeuls qui en profitaient Ella 
eh avait bien d'autres, qu'elte iostrui^ait par 
la voie de ses journaux^ Jls péaétrai^nt; dw^ 
toutes les régions de l'univers, et partout on 
disait : Quel malheur que^ dès l'origine, tant 
de grands ^nies qui composaient alors l'écolfe 
né s$ Beient pas disla*ibué les diverses partie^ 
die ce travail I Us Tenssait porté à son comble } 
ils t'auraient terminé. Non seulement le^ pro^r 
ductions des inhibiteurs; j»ais encore icella^ 
des élèves qui en auraient été jugées dignes^ 
E^enôeM; isMpéeS éàns la oMApo^itîoii ode ee 
jnontujiçnt étemel élevé à la gloire de l^école , 
et eojas^ré à l'utilité de tous les siècles et de 
lotis les lieux. Les vides immenses, cful font 
des dk^se^pt pruniers volumes un ouvrage dé- 
couîsti et sans aucune relation entre ses par- 
ties , si^^nt remplis f on y trouverait toute la 
^éùee y lotites ies lgrà«idbes dès ffieithëm«ti<^ 
ques pures^ et toutes les variétés des tnathé- 
natiques appliquées. L'aooUer et le maitee> 
rîgnorànl et le savant 'y atiraient égalem^l 
Uroui^ à proûti^. Ce code de mathématiques 
Htiraît été aussi différât de^s eoiirs deWotf, 

■ I" --T = ■■ 

. • ^M H a^Jwrtor W^/ .^ l^eslaw, 911 son pétc^jût Iwa^- 
•«6iir, 'U ym\^ ^endice à ia .pliilosaphie 4^^i\e^le^rvje(S 
qtte Descartes «waH irenVi'^ôdiîe à ia |^lof^oiû]^e.t|i^<i4qjVj9, 
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de Dechales et de Castel**, que les mathéma- 
tiques du XIX* siècle sont au dessus de celles 
du xvii*. Celait à Técole Polytechnique de 
France à le donner au monde. 

On disait, pour se disculper, que ses jour- 
naux étaient faits à l'instar des recueils de Mé- 
moires d'académies, qui ne suivent aucun 
ordre didactique. Mais les journaux de Técole 
ne sont pas des recueils académiques dans le 
sens qu'on entend communément. Ils devaient 
exposer les travaux de l'école, puisque tel 

en recourant à rapplieatioii des méthodes mathémsiCiqaes. U 
mourut le 9 avril 1764. Son traité de philosophie en latin se 
compose de : !<> Philosophica rati<}nalii , sive logica methodo 
seientifteâ pêrtrûctatm, $ie. 2 vol. in-k^, i7S8. -^ S*» Ptyeholù- 
gia Empiriea. iii-4o, 1728. — 3o Philosophia prima, êive On- 
tologia, 1730. — 4© Cosmologia generalit, 1781. — 5» Psycho- 
logia rationaiis, 1734. — 6» Tkeologia naturaUs, 1786-37. — 
7o Philoêophiapractiea univerê€Uis, 1738-39. 8» Philosophia mo- 
ralis. sivê Ethica, 1732. •— 9o Juinaturœ. — lOo Ju$ gentium, 
175S. — lio Sptciwien physiecs ad theologiam naturalem appli- 
€atœ. Son cours de mathématiques a été abréf é en 3 voL 
iii-8o, par SeriiettL 

* Né à HontpelUer, le il novembre 1688. En 1720, il publia 
•es tra? aux sur la pesanteur, le éévelêppement des mathéma- 
Uquss et V analogie des sans avec les couleurs. Mort le 11 Jan- 
vier 17'57. Son principal ouvrage a pour litre Mathématique 
universelle, Paris, I7tô, in-4o. C*est cette publication qui le 
fit admettre à la Société royale de Londres. Ses autres écrits 
portent le cachet d'un esprit à la fois bizarre et profond. 
Montesquieu l'appelait V Arlequin de la philosophie. "En VIQZ.W 
a été publié, par Tabbé de la Porte, un volume in-lS intitulé: 
V Esprit, les Saillies et Singularités du P. Cùstel, Ofù on trouve 
un extrait des divers ouvrages de cet auteur. 



est leur titre. Ces travaux ont dû procéder du 
plus simple au plus composé , car c'est la mar- 
che d'une école. Ils auraient dû donner au 
moins ces travaux dans l'ordre où ils ont été 
exécutés, et non des ouvrages de professeurs, 
travaillés dans le cabinet sur des sujets sou- 
vent bien disparates entre eux. 

Puisqu'on intitulait ce recueil : Journal des 
travaux de l'Ecole, c'étaient les leçons jour- 
nalières des professeurs qu'il fallait donner 
avec les travaux des élèves, plutôt que des 
Mémoires, qu'il fallait réserver pour l'Acadé- 
mie des sciences. Cette collection progressive, 
jointe au cours complet dont il a été parlé, 
aurait été plus généralement utile, puisqu'elle 
aurait fait des élèves, au loin comme de près. 



CHÂPltRË ÏV. 



Outré Técôle du génie militaire, qui avait 
été supprimée à l'époque de la (ïéatîoù de 
l'école des travaux publics ou t^oîytechnique, 
celle des ponts-et-chaussées y avait été réunie, 
et en fut ensuite séparée pour être rétablie â 
part. C'est ce que prouve le passage suivant 
de réloge de Tingénieur Lamblardie% pre- 
mier directeur de cette école depuis son réta- 
blissement : « L'école des ponts et chaussées 
» ayant été rétablie avec les autres écoles 
» d'application , Lamblardie en reprit la di- 
» rection, et quitta celle de l'école Polytech- 
» nique. » 



* Né en 1747 à Loches, en Touraine. Inspecteur général cl 
directeur de l'école des ponts et chaussées, instituteur de 
récole Polytechnique. Mort le 26 novembre 1789. Prony a 
donné une notice sur ses ouvrages, dans le 5* cahier du jour- 
nal de l'école Polytechnique. (Tom. II, page 179-184.) 



. GaU6*<^i avait 4(mcab6orN les' autre» ^ 
d'appUcatm, puî^qu'eUes furent rétablie^, 
ahisî que ealle ^es pont^ ^t ôbaiissées^ Ha 
effet ^ l'école' da génie laailitluire fiit remise en 
vigueur à Met^, ainsi que l'éeole d'artiUérie à 
Châloni». Ouvres le premier volume des joiir- 
naux de Técole Polytechnicpie , jetee leb yeux 
sur lefi prâmièrés page» tpA psirlent de raccài- 
lecture > de la fwtificàtion^ du debsiti; déve^ 
loppids le tableau de renseignement de ce der- 
nier art, et voyea si la métaphy8i(]|ue qui y 
r^ne, les classifioalibns ^ divisions et subdi^ 
visions qui le ilécoupeM ^ feront jdmiak un 
dessinateur? Voyez si éllèfe conviennent da^ 
une école qui n'avait pas pbut objet d'ensei»- 
gner le dessin ctimme but unique et su^péiM», 
mai^ râuplrafient coamie mbyea d'expt*inier 
et de figurer les choses? Toute celte théorie , 
en effet, s'enseigne dans Tëcole de peinture , 
et lui appàptîetit exciueûveoient; maiselte était 
superflue danà une école d'ingénieuIrSi 

A cdle-ei a|;)partenait principalement l'ana- 
lyse appliquée à la gecMuéti^ie et à kt tnéca- 
nique. Mais comme elle ne pouvait tout au 
plus embi^s^r que la tkéoriè de la pratique 
avec la théorie spoeulativte^ on tie tarda pds à 
se convaincre qu'elle lie pouvait pas rempla*- 
c^ les écoles pratiques supfHTimées, qui s'oc- 



cupaient de la pratique effective et manuelle 
de l'art qu'elles étaient chargées dl'enseigner 
et de perfectionner. C'est ce qui fit rétablir 
ces écoles* C'était donc pur la théorie <Je la 
pratique que les élèves de l'école Polytech- 
nique se préparaient à entrer dans ces écdes 
d'ap[dication ; cependant, à la réserve de la 
chimie, pour laquelle l'épole Polytechnique 
semblait plutôt instituée que pour les mathé- 
matiques, on n'avait, jusque-là, jamais eu 
besoin d'une {H^éparation polytechniijue pour 
être admis aux écoles d'application. 

Les élèves polytechniques , au nombre de 
quatre cents dans l'origine , quittaient chaque 
jour les bancs de l'amphithéâtre où ils avaient 
entendu et vu opérer les professeurs, et se ré- 
pandaient par brigades de vingt dans leurs 
salles respectives , où ils exécutaient avec le 
crayon ce qui avait fait le sujet de la leçcm. 
Ils terminaient la journée, de deux jours l'un, 
par une leçon de dessin ou d'analyse algé- 
brique, alternativement, et deux jours sur 
dix étaient employés aux manipulations chi- 
miques. 

La conservatioi^ ou le rétablissement des 
écoles spéciales ayant diminué le nombre des 
instituteurs et des élèves, dès la trcMsième an- 
née, l'école ne fut plus deslinée a fournir des 



ag^is abx ti^vaux publici», tnaîs des élèves à 
œs éeoles, qui étaient celles d'artillerie de 
terre et de mer^ de génie militaire et des 
poûts eA diàussées^ de constructions nauti- 
ques et des mines (journal an yi) y auxquelles 
il liaut joindre ici l'école des géographes, qui 
fut constituée quelque temps après. 

€ette seconde organisation fut l'ouvrage du *^ 
conseil de perfectionnement, adjoint au conseil 
d'instruction et d'administration^ pour ani- 
mer l'école et l'élever au niveau des écoles 
spéciales qui se rétablissaient. On assigna aux 
élèves un grade militaire, avec un traitement 
analogue et un uniforme. On les exempta de 
la conscription , comme déjà engagés au ser^ 
vice. 

Partagés en deux divisions, au lieu des trois 
qui avaient d'abord été établies, celle des an- 
ciafis.et celle des nouveaux, les élèves suivi- 
rent les leçons sous quatre instituteurs d'ana-» 
lyse et de mécanique, et sous un égal nombre 
de professeurs de géométrie pure et appli- 
quée; de physique générale sous un seul, de 
même que de dessin sous un autre, accompa- 
gné de ses substituts; de chimie sous trois 
constamment. Ils étaient examinés sur toutes 
ces matières, pour l'admission aux écoles d'ap- 
pticatioh; et, admis, ils y entraient avec un 

18 



gradfd d'offîici^ et un t1tateme1iJt.fiiLe4.Le imi^ 
seil 4e perfôçtiotthemeat Aaà pri& hws ée 
l'école , pour veiller ^ur ses études iét des iûHé^ 
rets. H concourait avec !e œriseil d'hasiriitiioii 
et d'administration > {wris de i'interiedb*^^ 80Ur- 
^enir la réputdtion et rutilltë de Féêolé} ^r 
les additions importantes àr^iseigoéitieHtj ©lil 
atait vu , par expérience , que le défaut d'iiis- 
(ruclion littéraire dans plusieurs ^èVéé était 
la cause qui les empêchait de rendrie ectaiptë 
de letirs travaux avec précision et fen térwes 
propres. Le style de leurs rapports était kiiâ^ 
telligible et confus. Le dëfaet de logique é' j 
remarquait autaiit que celmî de grammdiire. 
Quelques uns ne montraient pas pins d'ardre 
dans les idées que d'orthographe dans te« 
mots. 

Pour y remédier, 6n ^blit dang l'^de un 
cours de littérature françake , que leâ élevés 
furent obligés de suivre, indépeiadanlmefat de 
leurs autres occupations. Des lors, le eourë 
polytechnique entier étaht fité à deux àrniées^ 
hi première commença celui de ^lathéma- 
Uques au ppint où se terminaient les œnnaîs*- 
sanees exigées pour être admis a Fécole. La 
seconde année continuait ce premier cours 
par le âien, qu'elle terminait où les écoles 
d'applicatioa commençaient le lem\ Les dir- 



recteurs de celles-ci, appelés au conseil de 
perfectionnement, mirent leurs leçons en 
harmonie avec celles de l'école Polytechnique, 
afin que les élèves n'eussent point le dégoût de 
rencontrer, danfe des écoles d'un enseigne- 
ment supérieur, ce qu'ils auraient déjà vu et 
apjfirfe âhïïs Vécôle •prépâWtôîfe. 'La'dhfiffiie, 
embrassant la connaissance de la composition 
de tous les corps, leurs propriétés , leur appli- 
cation aux besoins delà société, et sa théorie 
qui en enchaîne tous les phénomènes, ne pou- 
vant être possédée que par ceux qui expéri- 
hicftitèWt eui-mèmes pdxir lék foîlre Wâttre et 
tfefe t)bsei*vér, Vié Tut pas oubliée dk'îlS'éettè 
îiôuvëlle'drgàîliisâtioiï. Elle fût divisée *€*i^hî^ 
ttfiè'tîiëoriqtaè pôui' les élèVes ehtrkng, è» *ehi- 
"riile-nlihéi^àfegi^ùè'aptJliquéè aux arts iexerdëî 
feut fes'mînéràtix, et eh chimie {)rhilqte'pèt<f 
les M^ qlii <raîterit les sribstàtices àttimiïlès et 
Végétale^. Là phyëiiiue fût partagée éh êèiit 
cotiris, ùh'pour^dhâiqùeïihrtéë, et rènseîgnfè- 
riietit a h dessin fut continué cotntinc at*t iïééë$* 
feaii^e h l'éicfiresgidn rajJide des î«)lilcéptTdtl& dé 
ringéniet/r, et à lia cbhQ^xithiiîiû seiï^tote de 
îétiris objets où deletti^s îtaagfes. 
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CHAPITRE V. 



TRAKSLITION DB UÉCOLB POLYTBCHNIQVB AU COLLÉG| 
DE NAYABRE. 



1801 Comme autrefois dans TUniversité, ou avait 
eu recours à la réclusion pour tenir les éco- 
liers en bride. Un décret transféra l'école Po- 
lytechnique au collège de Navarre , y casema 
Jes élèves sous un état-major, drapeau, ré- 
gime et uniforme militaires; les astreignit à 
Fexercice des armes et en fit un bataillon, 
dont la cinquième compagnie était composée 
des élèves de l'école des ponts et chaussées, 
qui remplaça l'école Polytechnique au petit 
Palais-Bourbon , et celle-ci prit possession du 

1805 collège de Navarre en novembre 1 805. 

Le terrain spacieux de cette maison, sa sa- 
lubrité, le nombre et la beauté de ses édifices, 
son éloignement du centre de la capitale, tout 
s'y trouvait réuni pour en faire une école aussi 



célèbre qu'elle Tavait été autrefois dans un 
genre bien différent. On y trouvait la possibi- 
lité d'ajouter d'autres bâtimens à ceux qui 
existaient déjà, et l'extension qu'on voulait 
donner à cette école, en y multipliant les 
élèves , répondait à l'espérance d'y joindre des 
pensionnaires dont l'année fut fixée à huit 
cents francs pour chacun , et réunis à ceux 
que le gouvernement y faisait instruire aux 
frais de l'État. 

Le collège fut bientôt évacué par ceux qui 
à la faveur du bouleversement général s'y 
étaient introduits, comme dans les autres éta- 
blissemensde l'ancienne instruction publique. 
C'étaient des artisans , des instituteurs parti- 
culiers, des ménages, des marchands, qui 
étaient venus occuper l'ancien domicile des 
sciences et des lettres. Plusieurs collèges, ce- 
pendant , avaient été rendus à Finstruction de 
la jeunesse, dans la nouvelle organisation de 
l'Université. 
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CHAPITRE \L 



L'wg^uisattiou de ^ nouvelte i^^sirocUpiiî 
publiq^uç é(art i^éj^^ée depyis loflgf-^eraps , 
n^ja^is oji >oi^a,ii^iiç^la; faire çonçouriy. <jy;'^\fïçt 
la.çojjf QifUatio^ (^ tous lç3 ponjvQiifç dap^ i^çi 
^.u^ hpq^ç. Juî^ loi qui réiabli^aJit rUuiyçï- 
si^ a:yai^t çaru Iç: 1^*' ma^ l^Q^:? app^^ qtue le» 
g<?i^Yejcnçç(içnt eut £ai^ connaître q^e^ dçppis 
diîç au^, on désirait q^^ ces collégjBS, oi^ une, 
ij^(j)|nbreusç j|euftes^ ^?f?^Yait ijV^ç, hçJljA çdupii- 
tion, fussent ouverts de nouveau ei^ fcéq'it^n^ 
tés par les enfans de FEtat. 

Mais cette Université, au lieu d'être restreinte 
à la capitale, fut éteadue sur toute la France, 
et les universités des villes qui en avaient au- 
paravant furent supprimées. Ce plan conve- 
nait à la centralisation qui dominait plus effi- 
cacement par les rayons qui aboutissaient de 



la capitale aux dernières extrémités du t^ri-* 
tùise. Partagée en facultés, en académies, en 
lyeéefr^ en écoles primaires et secôndàîi*ei 
pouir tes écoliers, et en école iK)iraalê pour )â 
préparation de^ professeurs, elle embrassa 
toute l'iuMmctioii dans toutes les parties de 
la France , à Fexceptioïi do ceBe qui eët affec- 
tée aux écoles spéciales. Celles^! étaient : 
l'école de Broit, qui fut organisée le 24 sep- 
tembre 1*04, après la publication du code 
civil ; récole de Médecine qui continua de 
cqrapcendre, a^^oki médecinet, la chirurgie et 
la pharasaciei; k^ autres écoles spéciales que 
j^omets ici^ comme ne faisant point partie d^ 
yUnijversîta L'instruction propre à une proe 
fession ^rtioulière appartient aux écoles Spé- 
ciales: celte qii^il faut apporte f à ces écoles 
«st dtt f eesort de i' Université. La formeet fm- 
-tAîourdà l'éducation furent e«itièi*eme*it mili^ 
taires doofi J«B lycées. L'exercice des armes y 
fut une des parties^ (Je i'instriicliop. I^ tam- 
bûur y don^ii le signal de chaque execrice 
• de :kb)dùrBëGL Legouverçement s^limeniâit les 
-^«fiçqd'ilry plaçaibpouir s?en fqire autapt de 
' c|«iaiU]^ dé3«ouée&. Uk y éttiient logés^ T^lus 
'idfim: uniiinrmei e^ disinbués: en^ compagnies. 
-OttiadiuettoièAa»»» ces lycées des peœtoh- 



sistaleat seUleiueut aux leçons Le» aniles pri- 
maires et secondaires furent laissées à la 
charge et à la disposition des villes de second 
ordre. Les lycées furent donnés aux plus 
grandes villes et composèrent des académies 
par arrondissemens. Paris eut quatre lycées, 
outre plusieurs écoles primaires et secondaires 
et les pensionnats particuliers qui furent sou- 
mis à un impôt proportionné au nombre de 
leurs écoliers, dans toute l'étendue du terri- 
toire français. 

L'instruction cessa d'être gratuite; h aquê 
écolier paya les honoraires des professeurs et 
des autres agens de l'Université. Il ne fut 
permis d'enseigner qu'en vertu d'un di{dôme 
expédié au nom du grand-maître chef de ce 
grand corps, assisté de son conseil et des 
grands officiers, qui étaient Ip trésorier et le 
chancelier. Les inspecteurs étaient ses délé- 
gués chargés de la visite, de la surveillanoe 
et des rapports scolastiques. 

Le 10 juin 1803 fixa l'enseignement. Les 
mathématiques empiétèrent sur la littérature 
jusqu'à remplir trois chaires dans chaque ly- 
cée, comme la langue latine. Une bibliothèque 
de 1,500 vdiumes fut étaMie dans chacun 
d'eux, les mêmes livres pour tous. Une nou- 
velle édition des auteurs classiques, chacun ea 



nombre égal, pour les six classes, fut ordon- 
née pour tous les lycées, et il fut défendu d'y 
en appliquer d'autres. Les académies eurent 
des professeurs de hautes sciences, d'histoire, 
de géographie, de poésie, d'éloquence et de 
philosophie, qui n'entraient pas dans l'ensei- 
gnmnent des lycées. 

L'instruction religieuse fut reléguée dans 
les séminaires ; si ce n'est qu'un catéchisme 
nouveau fut distribué dans toute la France. 



CHAFITR6 ¥11. 



ÉTABLISSiaCTT DE L'ÉCOLE POLT^nCHWQttl ifU- GOUtaE 



1806 L'étude des mathémaliques était montée 
alors à un si haut période, qu'elle égalait, dans 
celte université, celle de la littérature. Les 
élémens de Clairaul *, enseignés dans Técole 



* (Alexis-Claude), géomètre célèbre. Né à Paris, le 7 mai 
1713. A 10 ans, il lisait les Sections coniqtnet du marquis de 
l'HôpitaL En 1726, seulement âgé de 12 ans 8 mois, il pré- 
senta à l'Académie des sciences de Paris un Mémoire sur 
quatre courbes douées de propriétés remarquables. A neuf 
ans, il savait assez de fortification p<»ur suivre les dévelop* 
pemens d'un simulacre de siège qu'on fit en 172â,au camp de 
Montreuil, près Paris^ pour l'instruction du jeune roi. A 13 
ans, il tenait une place honorable dans une société de savans 
et d'artistes où se trouvaient réunis la Condamine, Noilel. 
Julien Leroy, etc. En 1731, il fut demandé au roi une permis- 
sion spéciale pour que le jeune Clairaut, âgé seulement de 1S 
ans, pût faire partie de l'Académie des sciences , les statuts 
ne permettant celle admission qu'à l'âge de 21 ans. Celte dis- 
pense ayant été accordée, il fut admis à l'Académie. Les FV- 
w$ns de géométrie qu'il publia ftircul l'analyse des le<;onsde 
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des ppn^s et chaussées, au mi^i^ du derniiçi» 
sîçc^; ci les liyres dç, Camus % de BezK)Uiii *' 
çt 4? Ç^Siut *** d^os les 4colçs du génie , de^ 
mmm et d'artillerie, é|aiçnt bije^ effacés, jw; 
testetçotts trawscenda^^tes dei^ simples lyçé,çsl 
Cette étude avait acquis un bien plus hm\ don 
gré de periÇection epcore ^au&récojp Pptytçqh- 

4u çovurs dç géofflétijie djesçripJiim ça f«l^ 
ajouta ]ijp au^e d'éléme^s d? n^ajchi^e*. A ce-» 



géoroélriç que CIoifauldoBfta îHainar>apteeduCliaste^e|, a^ft 
de VoUaire. Il fui du nombre des académiciens qui allèrent 
en Laponfe riieêufrep un degré du méridien. î\ eut pour dis-' 
çiftHp ri|U*slf Ci et i^îilMuirejiji B^mu, morik le iT.fluai 17^. 

" ^ik Çressy en Brie, 1(ê(^ apôt i$99. Il fut d« iv)mt)re (fe^ 
académiciens envoyés dans le nord pour déterminer la llgurd 
*a iiteri», itortle alévrier, ITOU 

** Né«^I)Iempur5,le3i mar$4730. Son manque de forl^ii^lq 
força à donner des leçons particulière^ de mathématiques. 
Un iVi%» a fût nomm^ membre de rAcadéipie des sciè^déx^^. 
C(|wU^ce^ dpns Xétm^ f\^^l 4> *^ ^^ ^épnjè^ire. jf^e^^^m^o 
un traU, de courage qui fiât honneur à Be^put. Deux a^pîr 
rân$ de marine, ï Tàilon. avaîehe là petite vérole , qui H 
cette époque épargnait B4^<}4u|[iw'^ljiç;at$e?ignaJ^» »RVH|IW 
ravail.pas eu^, et ççpfn^ant; pp^ur ne nasr^Urder d'une .an- 
née i*av^ncement de ces deux* élites, il altat lek èltânlfnèr à 
\/^ri \i%i m^ipvô le imef^viéi^Uj ivJit,dficp»fer,odlf r dette: ûai 
Ipdie à iv| Age déjà asse:^ avanj;^. 5|prt le 2jr^ seMepibrç n^ 

"*** Né à Tarlaras, département du Nord, en iTàb'.Mathénia- 
tMlea téiéftre. ïioihaié, àisr Ms, ctr^ èsimAfliint de l'iWca<iéikiié 

-^*A^i?f?^^ft- V IW^^fi^-^^f 1^?*^^ a\^c Eiijar dje Çeroyi^l^j^if 
a de lui une HUtoirp d^s mfi^h,ér(iathiquesy faite pou/* l^s gens 
(inmcfnèé. Il a publié le» ÔÉutrèi èompiètBi de PaicàL II est 



lui d*art militaire, dont ne piouvaîent se (fis- 
penser des élèves devenus soldats, on joignit 
celui de topographie, qui leur convenait bien 
plœ comme ingénieurs, et enfin le cours des 
constructions civiles fut augmenté de celui 
des mines. 

Pour rétablissement de celle école au col- 
lège de Navarre, le passage par dessus la rué 
Qopin et les vieux bâtimens voisins avaient 
été abattus. Il en fut élevé d'autres vers la rue 
des Fossés-Saint-Victor. La rue Clopin fut fer- 
mée et donnée à Técolo avec le collège de Bon- 
cours et autres maisons voisines qui se trou- 
vèrent à sa bienséance, en dédommageant les 
propriétaires. Ses limites furent les rues Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève , Bordet, Traversîne 
et Bon-Puits. Une nouvelle rue, dite de Clovis, 
fut percée depuis la place Sainte-Geneviève sur 
la longueur , et l'emplacement de Tancienne 
église actuellement démolie, pçur isoler Técole 
et tenir lieu dé la rue Clopin. 

La chapelle du collège fut transformée en 
salle de pliyi^que^ bibliodièque, magasin. Les 
élèves furent logés dans le grand bâtiment 
neuf. Les autres lieux devini^enl des salles de 
travaux, d'exercices, de leçons et d'arts. L'é- 
cole fut chargée, en 1810^ de fournir des su- 
jets aux poudres et salpêtres, aiiisi qu'au corps 



(les ingëoieurs des mines ; obligation qui ren? 
dit plus indispensables l'enseignement et la 
poratique de la chimie^ même à ceux des élèves 
de Fécole qui pai^aissaient avoir le moins be« 
soin de cette connaissance ; par exemple, les 
ingénieurs^éographes, créés par une loi de 
1809, pouvaient en faire usage pour les aéros^ 
tats dans leurs teconnaissances et leurs re^ 
levés. 

D'après les observations faites sur les tra--iMi 
vaux de Técôle pendant Tannée 1811, il fût 
arrêté, Tannée suivante, parle conseil de per- 
fectionnement : r Que les élèves feraient un 
plus grand nombre d'épreuves de géoniélrie 
descriptive, de machines et de topographie ; 
2° que les professeurs de topographie de Meta 
seraient invités à se concerter avec ceux des 
ingénieurs-géographes, pour que la méthode 
d'enseignement de la topographie fût uniforme 
dans tous les services. 

Telle était enfin la grande utilité de cette tm 
école, et tel le degré de capaqité des élèves 
qu'elle formait, qu'en 1813 le ministre de 
l'intérieur garantissait au Corps législatif que 
l'école Polytechnique donnait tous les ans aux 
écoles spéciales de génie militaire et maritime, 
d'artillerie de terre et de mer, des ponts et 
chaussées et des mines, cent cinquante sujets 



déjà rfe(toitoiiiâîi(iàblèâ par leùrà èottnàfefeaÂcèè, 
18U Tttifteâ ces occUj^atîonà '^clehlîfifqùes des 
ëlèvés fûtèfAt mtet*n>topûei j^ar 1 or^ie qu'îîi 
të<^\ïf&tA de rtiârCîheSr icohtré teà frôûpés éti*ati- 
gèbes. Le bataillon de recelé Polytechnique 
aValt motttré à la défense dé MotttmàMtë Wè 
mtrépldîté digtie d'toi meïllblit Wu Ife goû^ 
YtBifnclffïeÀt de Lotiis XVIII iéoiiUrrnà Técôîe, 
et y créa , par une ordonnance du 6 juin j 
. tconèemattt roréariréâlîbh dU dépôt tfè fà ifta- 
riïiiei (fuatre plàcek d'eîèves iilgëhiéût*s^hjr-^ 
drogfïipheà, assimiléâ aui élèveis dli ^ènle 
maritime. 

L'année scolaire de 18ï4à Î8l5 hVàit VU 
paratiré leu progrâratties d'instrUctiôlï dt ceui 
d'àdbission. Les exaniehs avaîeiit ëil potir té- 
âultat le passage des élèves sôrtatis duî ëcoleé 
spéciales de services publfcs, élletir'rléhijplàce- 
mentpar les nouveaux admîè à ï'écbfë, qftiâhA 
tout à coup l'apparition de rEiftiliereilk- éïëc- 
i îtrisa de nouveau leS élèves qu'il j^asfeà fen ref ue 
1815 le 2d avril 1815. Après les cruellèà sfecouéfeés 
que la France éprouva à cette é^oqbe, Fécôîe', 
coqtinuaht ses travaux, termintl sàn iafritiëe 
scolaire et publia, dans le MànÙeùV Hb 6 âbût 
1815, sous le titre d'École toyàlé, Un pro- 
gramme qui est un monument qiii détermine 
le dej^ré d'Inptmdtioil qtfelle demandait dans 



Itt oandîdttb qui^epréseiiteraiént^ cj»tte atiM 
née^ pour étjre âdiliis au nombre de ses élèves» 
Qe fut ensuit^ copime pomr Vannée d^ i8i« 
à 181*7^ à'irec quelques ciiahgèihehs peu C€ii^ 
semblés; détsàèût : rdritfapiétiquc! et lé 
BoiiveâU système décimal , l'atgèbne jusqaés» 
ec j compris la résolutioa iâes équations do 
second degré éfc dés éipiatibns ndhiérîqiies 
par approximation; le binôriie dé Nen^ioiiy 
dé±ontrép6ur les eatpbsahs ehtiars pôsitife ; 
la meibode cks diviseui^s cômtnenfitirâMies y 
des râcmës é%klei et rélitbiufftltfn dms kië 
équations à deax incotinues^, lés p'ôpùnvotïh 
progressives , logarithmes et Tusage des ta-; 
blés; la géométrie , la trigcmométrië rëdilfgne 
et les tabies de sinus; les ëqdatidns linéaires 
des deux premiers degrés et les èectioni^ tb-c 
BÎqueii }■ la statique sydfbétique appliquée 
aux machines simples; te gi^ammalré fratt- 
çaise et latine, et les élénie^ïS du deisin* Ces 
conditions excédaient le degré d'hiâtinictîb* 
matbématique auquel on pouvait tout au p\us 
espérer d'atteindre dansTUnivershé dfe Pferis> 
à m Jtigei' t^t" les élémëns d^ Maléâà ifm f 
étaient le ^îik suivis; car ils avsiieifit t*ëmplai3é 
ceux de Hivard : cewx de la Caille seuls fafe 
paraissaient pas assez développés , et leà ad- 
ditions de Uarie étaîeilt trofy fortes. Si doftc 



on com(m*e \m ^Uffârentes piéifioA» île. èelte 
science, dans la série des temps de soo ea- 
seiguemeiit, on trouvera qu'elle avait auta&t 
aoquiâ «depuis rétablîssement de FÀxile Poly-^ 
ihecnique jusqu'à Fan 1816, où deux de ses 
élèves emport^ent au concours deux des pla- 
ces d'ingénieursF--hydrograplies créées par le 
roi y qu'elle avait gagné depuis les leçons du 
célèbre et malheureux Ramus an collège 
royal , jusqu'à l'extinction de l'Université* Les 
temps qui précèdent ne méritent pas d'en- 
trer en compte, dans l'évaluation des degrés 
de ce genre de connaissances. Le conseil de 
perfectionnement, ajoutant aux programmes 
d'enseignement des années précédentes pour 
les leçons de l'École, dans sa session de 18 là 
à 1 Ç 1 6 , renferma tous les cours pour les deux 
années du cours complet, dans ceuxd'ana* 
lyse, de calcul différentiel et intégral , d'ana- 
lyse appliquée aux trois dimensions de trîgo- 
ip^cmiétrie sphérique , de géométrie descripiive 
et ses applications aux diverses épures , de 
mécanique et de statique analytique, et de 
physique générale et particulière pour la pre^ 
njiière année; et daas ceux d'int^ratîons 
tt^an^ceigidantes , de lignes et de surfaces à 
double courbure, des coupes, de la dynami- 
que, de racou$ti(jue et de Toplique dans la 



seconde. i9 chimie générale et appUqu^ aux 
arts^ avec .les manipulations, dans toute la 
durée des deux années. La première année 
côpiprend encore un cours de gépdéiSie, pré- 
cédé d'une introduction astronomique ^ la me- 
sure des terrains, les prnjeclious des caries 
géographiques et le dessin to[wgrapliiquc ; et 
la secondé un cours d'art militaire ^ de castia- 
métation et de fort iiicat ion. Un cours d'archi- 
tecture dans toutes ses pallies s'étend sur 
les deux années de la carrière polytechnique, 
ainsi que renseignement du dessin , de T imi- 
tation à vue 5 de la figure humaine, de Tor- 
nement et du paysage- La grammaire et la 
logique dans la première année , suivies de la 
littérature avec Thisloire dans la seconde , 
couronnent, cet enseignement si rempli de 
choses, qu'il est bien difficile que les audi- 
teurs puissent prendre plus qu'une idée.biçn 
fugitive des connaissances littéraires, s'ils 
.n'en ont pas été instruits jpar des études pré- 
liminaires. A la vérité, ayant de les admettre, 
on leur faisait traduire quelques phrases de 
latiaea français. Mais pense-t-on que cela 
puisse suffire, s'ils n'avaient pas foni-ni ,1a 
carrière ordinaire des études dans les col- 



lèges? 
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UmàhùMmkitm â^ minée. -^IhmpéMèm^'^kM». 

1816 Si , pour fonder une ville , oh iioît , selon 
Plalon, dans son sixième dialogue sur les lois, 
commencer par invoquer la divlnilé et la 
prier d'exaucer les prières qu'on Jui adresse 
pour qu'elle se montre propice et inspire les 
meilleures lois à suivre , élever des temples 
et y établir des revenus et des prctres pour 
des sacrifices divins , cette obligation ne doit- 
elle pas être également observée dans un 
établissement d'éducation puJjli((ue, destiné 
à former des citoyens utiles à TÉiat? 

L'exemple de récole Poly tecbnique est une 
preuve de cette vérité si bien exposée par 
Platon au cominencement de son premier 
dialogue où il dit encore ; Que la divinité seute 
est la source des lionnes lois , et que sans elle 
il n'y a ni lois ni aucune raison pour leur 
obéir. ♦ 

Les élèves , préoccupés de^ vérités quils 
'puisaient dans un enseignement transcen- 
dental , refusèrent de se soumettre à des pra- 
tiques religieuses qui tendent à démontrer la 
vanité et la faiblesse de l'esprit humjiin. Ce- 
pendant, en ne citant que les philosophes 
païens , il est aisé de prouver combien il est 



importapt de domier pour fondeoi^ns k Tin- 
Âtraction le respect et la ct^atuto de la divinile 
créatrice. Plularque déclare que la reÛgioft 
m% la base des lois et le lien de toute société. 
l\ ajoute qu'on relonabera danç 1^ vie sauvage 
qnand on niera la providence divine. Aristote 
jnet au nombre des troi^ sortes d'injqstices , 
jj^^ son Traité des vertus et des vices, Tim- 
't piété qvi coni^iste à ne reconnaître ni honorer 
i^ diyinjié:, qui est la loi répandue çn lou^ les 
J^x^^f^^ fit de qui et par qui tout nous a.élé 
; dpnné % jçi dont enfin tous les.hon^nies ont la 
. 4?0]^viçlifin*\ jCicéron s'est exprimé de naêine 
, dan^ ses oçnyi'çs phUosophiques. , 

ii NfÇ no^^ 4tq»non;5 dpnc point si lej^i pre- 
mières institnitio»? qi^i opf ^u pour otjjçt Té- 
„4}iç9^^i^ # la jeifnesse ont fait de la religion 
« la -ii^ de ripjstruction et de la conijuite too- 
; ir^ et civile, JUs plïis anciens instituteurs des 
hoi^me^ c^ifXijui les ont /ait sortir des forêts, 
^.p(>ur lesrasf^mblejp ejx sociétés, n'opt pu Içs 
;>|^rwader qu'au nom de la divinité, OrjpKée a 
cbaa^ left Ôieux avant q^u'tkunèire eut çélél)ré 
iesbéros; et les druides initiaient nos péftes à 
: lâiji^ mystères sacrés av^nt que les ha^d^s 



* h, de Mtmdo, c. Vi. 
*• L. de Cœlo^ c. m. 
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vinssent enflammer les courages par le rétJt 
dès victoires des Bellovèse, des Sîgovèsê et des 
Brennus. 

La jeunesse, considérée sotis le rapport de 
ces nations naissantes, ressemble h Fhomme 
de la nature , . avec cette différence qu'elle 
remplace la férocité de Fétat sauvage par la 
corruption de Fétat civilisé. « Un jeune hom- 
» me, dit toujours Platon {Lib. 1 , de IJeg.). est 
» le plus- intraitable de tous les animaux, s'il 
» n'est pas bien dirigé; car, étant sans expé- 
» rience, il commettra plus de maux que les 
» bêtes féroces. Il faut donc l'instruire et le 
» châtier s'il manque. Or, nous ne regardons 
»^comme véritable instruction que celle qui 
» apprend a devenir meilleur. » 

Dèsl'origine de Fécole, on s'était irioins oc- 
cupé de rendre ses élèves meilleurs, dans le 
sens de Platon, qu'habiles dans les sciences 
du siècle. Prévenus des idées du temps, îts en 
conservaient Fimpressîon; et comme s'3s 
eussent été encore sous le r^ime de 1805, ils 
portèrent l'insubordination jusqtf à obliger 
' enfin l'autorité à suspeiidre les exercices de 
Fécole, par Fordoilnance suivîinte, du 18 avril 
1816. 

« Nous avions reconnu Futilité de' Fécole 
Polytechnique pour les progrès des sciences et 



(j,e3 aris, ?t pour raméUoratiou^ d^s services 
puUIîcS, Nous avions ordonné à nos ministres 
socrçlaires d'Élat aux déparleuiens de la 
guerre et de rintérieur de nous soumettre 
lUie nouvelle organisation de cet établisse- 
ment, afin d'étendre ses avantages, de lui don- 
ner un nouvel éclat, et de le porter à la perfec- 
tion dont il est susceptible. 

» Mais la désobéissance récente et générale 
des élèves de cette école aux ordres de leurs 
chefs , en même temps qu'elle nécessite une 
prompte répression et un exemple pour l'aw- 
nir^ vient de nous prouver que ces élèves, s'ils 
étaient intrewluits dans les services publics, y 
porteraient l'esprit d'indiscipline dont ils sont 
animés. 

» A ces causes, et sur la proposition de nos 
niinistres secrétaires d'État au département 
de la guerre et de l'intérieur, nous avons or- 
donné et ordoonons ce qui suit : V Les élèves 
de l'école, royale Polytechnique sont licenciés^ 
ite se rendront dans leurs familles ; ils rece- 
vront des feuilles de route et une indemnité 
sur les fonds de Fécole; 2° Il nous sera rendu 
compte du petit nombre des élèves qui n'ont 
pas pris part au dernier acie d'insubordina- 
t'on, nous réservant de slatuer à leur égard 
lorsque l'école sera rétablie et reconijx>sée par 
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nos ordres; 3* Les officiers de rétat-major et 
les employés militaires cesseront leurs fonc- 
tions à l'école après le licenciement, et rece- 
vront de nouveaux ordres de notre ministre 
de la guerre ; le quartier-maître y restera jus- 
que après la reddition de ses compteis ; 4^" Les 
instituteurs , adjoints, répétiteurs, maîlres et 
autres agens de l'instruction recevront proti- 
soirement, et jusqu'à nouvel ordre/ la moitié 
de leurs traitemens; S^ L'administrateur, le 
bibliothécaire, l'almiôiiier et les employés 
subalternes continueront provisoirement à re- 
cevoir la totalité, et h résider h l'école, pour 
veiller à la coilservation de rétabïîssemeht et 
dé^ tout le matériel; 6" Une commission, com- 
posée de cinq membres, sera nommée immé- 
diatement par nos ministres secrétaires d'État 
de rinférieiir et de la guerre, pour préparer 
une nouvelle organisation de l'école. » 

Par un dernier article de l'ordonnance dd 
4 septembre, les élèves présens à Técoîe à l'é- 
poque du licenciement, seront admis en 1817 
aux examens des écoles d'application, en jus- 
tifiant de leur bonne conduite et de la conti- 
nuation de leurs études, et même dans les di- 
vers corps de la ligne, suivant les besoins du 
service. 

Aussitôt que celte ordoniiànce fut signifiée a 
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rëcolé, îes leçons et les travaux cessèrent, les 
élèves sortirent avec ce qui leur fut accorde 
pour leur retour chez leurs parens. L^étal- 
major fut dissous. Tout appareil militaire dis- 
parut, et le collège de Navarre recouvra le si- 
lence et la tranquillité dont le tumulte dès 
armes Tavail prive. 



• î 



Aétablx»seiiieBt< de PÉcûIè itoyiile Fc!ytecUnîi|Qr. 



Connue le projet n'était pas d'al)olir unetsis 
institution utile, mais de lu rétablir sur de 
meilleurs principes que ceux de sa pieniièr,è 
formation, après Favoii* délivrée des sujets qui . 
auraient pu y perpétuer lés premiers erreriiens, . 
le gouvernement ne tarda. pas ix la remettre en 
vigueur par une seconde ordonnance conçue 
en ces termes : ' 

«Nous avons fait connaître, par notrç or- 
donnance dû 13 avril 18^16, qu'il était dans 
nos intentions, que Técole Polytechnique fût 
rétablie et récomposée, de maii ère a^jn^son- 
fer tous les avantagçs que ro :s avo:is droit 
(ratteiicfredecetleînstitutîoî). En consé( juenco, 
H nous ia été rendu cortipte de réiiU où elle se 
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trouTait sous tous lesrapports, loi*squç nous 
avons été forcé d'ep licencier les élèves pour 
cause d'insubordination. Nous avons reconnu 
que, sous le rapport de l'instruction scienti- 
fique, cet établissement a contribué d'une ma- 
nière satisfaisante à étendre les progrès que 
les sciences et les services publics avaient 
déjà faits sous les rois nos prédécesseurs. 
Mais, en même temps, nous avons senti qu'il 
était susceptible d'améliorations importantes, 
pour n'admettre dans les services publics que 
des sujets attachés k leurs devoirs, et dévoués 
à notre personne. 

»Nousespéronsque le concours des hommes 
distingués auxquels nous confierons le soin des 
jeunes genschoisis d'après leurs connaissances 
et leur bonne conduite, produira dans cette 
école l'heureux accord des principes ej, des 
lumières, qui contribue puissamment à la pro- 
spérité des Etats. M^is rien ne nous a paru 
plus propre à donner un nouvel éclat à cette 
école, à assurer sa dui'ée et sa prospérité, 
qu en la mettant sous la protection d'un prince 
de notre famille. 

«Nous aimons à croire que les élèves qui 
y seront admis apprécieront cette nouvelle 
preuve de notre sollicitude paternelle, et se 
feront distinguer, dans les diverses carrières 



qu'ils soot appelés à parcourir,, par les vertus 
et les talens dignes de leur éducation. 

» À ces causes, sur les rapports de nos mi- 
nistres secrétaires d!Élat aux départemens de 
rintérieur et de la guerre, nous avons ordon- 
né et ordonnons ce qui suit : 

» r L'école royale Polytechnique seradésor- 
mais sous la protection de notre bien-aimé ne- 
veu le duc d'Angouléme. 

))Son but général sera de répandre!' instruc- 
tion des sciences mathématiques, physiques, 
chimiques et des arts graphiques. Son but 
spécial sera de former des élèves pour nos 
écoles royales du génie militaire et de Tartille- 
rie de terre et de mer, desponts et chaussées, 
des mines, du génie n^aritime, des ingénieurs 
géi^aphes, des poudres et salpêtres, et pour 
les autres services qui exigeraient des connais- 
sances analogues. 

»La durée du cours complet est de deux an- 
nées- Les élèves vivront sous un régime^ com- 
mun, dans le local destiné à leur habitation^ 
et sous un habit uniforme. La pension an- 
nuelle est de mille francs, qui seront payés 
par les parens de chaque élève. Vingt-quatre 
bourses gratuites sont instituées par le roi 
pour autant d'élèves, à la nomination de Sa 
Majesté, huit attribuées au département de Fin- 
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térietir, douze àcefuî dé la guerre et quatre à 
celui de la marîue. 

» ^ n y aui^a, pour iâ surveillance de Tecolé, 
deux cohseils supérieurs, F un de pei^fèctîbn- 
némènt et l*âritré d'inspection, d'instruction 
et d'administration^ etc. 

» 3" Tous les ans, au l*** aoAt, ît sera où- 
vert; tantàl^arisquédàris fes principales villes 
du royaume, un exameii public pour f adnïis- 
siôn des élèves à* l*éi:îôîe Polytechnique. Cet 
examen aura Tiën conformément à un pro- 
graitimè qui sera publié, au moins deux mors 
avant rexaraen, par notre ministre de l'inté- 
rieur, sur la proposition du conseil général 
de perfectionnement; les élèves seront Kbres 
de se destiner ou non à un service pùbfic. 
Vers le premier octobre au plus tard, il sera 
formé à Phris un jury pour l'admission à Fé- 
cole Polytechnique des candidats examinés 
dans le mois précédent. 

)i 4* Chdttjùe âève, à îa fin de ranAéé qu'il 
aurat passée dans la seconde ou dans la pre- 
mière drvîsion^ c'est-à-dire de sa première ou 
de èa seconde année, subira trois examens, 
pooi-les parties mafhémaiîqnes, porir la géo- 
métrie âéscrîptïvë et le de^ssiri, pçur la phy- 
sique et la chimie, aftn de pouvolî' pa^iser de 
^ la secomfc dans la première division, et de 
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celle-ci dans une des écoles de services pu- 
blics, suivant le nombre des phces qui seront 
déclarées vacantes. 

»5*. Les co\Trs d'enseignement, chaque an- 
née, seront : deux d'analyse et de mécanique, 
un de géométrie descriptive, un d'analyse ap- 
pliquée à Ja géométrie des courbes et des trois 
dimensions, un de physique^ deux de chimie 
et de HKÎnipulations chimiques, un d'archîéec- 
ture, un de dessin et un de grammaire et de 
littérature, avec autant de professeurs ari 
nombre de dix, et de répétiteurs. 

» 6* Les autres fonctionnaires de Técofe se- 
ront: un directeur, un inspecteur, six sous- 
inspecteurs, un ecclésiastique sous le titre 
d'aumônier, qui y remplira son mhiistère et 
entretiendra par ses instructions les sentimens 
religieux parmi les élèves, un administrateur, 
un trésorier garde des archives et secrétaire 
des conseils intérieurs, un bibliothécaire, un 
médecin et un chirurgien. » 

En Vertu de cette ordonnance , Fécole ftit 
rétablie, et presque aussitôt remplie. Les exa- 
mens pont Tadmission fournirent ïe nombre 
d*élèves ordinaire. Le bon ordre, dorénavant 
étaUi, ftit un motif qui encduî'agea à s'y pré- 
senter, et Von eût Heu de s^applaudîr de lu 



docij'uë des élèves el de leur avancement dans 
sciences qu'ils veuaient étudier. 

Le programme des travaux de l'école, 
dressé par nn règlement du conseil de perfec- 
tionnement dans sa session de 1816 à 1817, 
pour la deuxième division ou première année 
du cours , prescrit tous les quinze Jours une 
récapitulation des leçons précédenfes, avec 
interrogations. L'analyse et la mécanique , la 
géométrie descriptive, l'analyse appliquée à 
la géométrie, la physique et la chimie , la 
topographie , le dessin de la figure et du pay- 
sage, la grammaire et les belles-leltres, furent 
toujours les matières des leçons. Ce plan d'é^ 
tudcis étant à peu près le mpme que celui de 
la première cinnée du cours précédent, il 
suflûra, pour donner un aperçu du cours 
complet, de lire un extrait du programme 
d'enseignement pour la première division ou 
seconde année du cours de J817 h 18i8. 

Rapportons ici un passage du discom^s de 
M. le président du conseil supérieur de Té- 
1M7 cole , Iqrs de la rentrée des études, le 1" dé- 
cembre 1817. 

« La conduite des jeunes ^ens arrivés en 
» 1816 nous répond de celle des jeunes' gens 
» qui arrivent en 1817. Elle nous répond , et 
» oetie certitude nous est chère, que, dans un 
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» Urt^ noiisatiroas le même langage à tenir, 
» la même satisfaction h exprimer. » 

A dette époqiie, l'ëvêque de Trbyes le«i* 
dît : « Le titré de savant ne vous fera paà dé=- 
» dkîgher celui de chrétien , et tous ne'rou- 
» girez pas de vous soumettre à une riioraîe 
» religieuse que pratiquaient vos pères, les 
» BayaM et les Turenne , dogmes que Descarf»- 
» tes a démontrés et que Nev^^ton a crus, » 



Suivons un jeune homme doqs Iç ccmrs de 1 
ces travaux si variés, dont les [ïhis péûblès 
étaient habilement tempdrés par le mélange 
des plus fkciles et des phiâ agnéables. Nous le 
' verrons sondant par le secoure de Tanadyae 
4es profondeurs les p]us cachées de la^géoûé- 
trie, etc., les exposant aux^yelux par des ded- 
eriptiolais libé»l*es qui en sont des images 
fidèles, mais intelligibles aux personnes seaks 
qui èavént en démêler les expressions dans 
ces imagée coqipliquées. N^nistlé verrona létm- 
diant )es^<^[)érations de la nature duis les mys- 
tères'^ la eh imil^, pénétDer par elle oeqptie 
Ijrphy^que à .d^ plus secret; découvrant par 
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h calcul Içs lois jJU'i^iable^ de.l^ mécanique^ 
il en fait r^4[gptic;^n aux besoins 4e$ liom- 
mœ^ et il s'en sert même pour ex|)liquer le 
i^tème et l'ordre de l'univers. Nous le ver- 
.rons enfin ramenant ses yeux vers la terre^ 
en ^xamioei* 1^ richesses et les productions 
pour les faireservir aux arts de la j>aixet de 
la guerre. 

De^ hfmof^ f^9 leur état 0^}i^ de se jcon- 
duire, dans leurs travaux^ par les représen- 
taticms des objets sur. lesquels ils opèrent y 
doivent être exercés avec tant de soin dans 
l'art de figuMflP les cèrpi «mis toutes leurs 
faces et leurs dimensions ^ qu'il devienne leur 
ëcrîtave |H'Q|ure et babîlu^lle. I>arx mtU^ de 
^dessM saut dobc sbécesMÂres .à l'^çi^eur.: 
l'un orné des jeux 4e l'ombre ^4e; l^ l«w#re9 
r»itre offirant lea |^Qp6rtio»s .^sns^^ des 
ignmdetirs ; l'un montrant jles formes sq)^ les 
Imits ie riUu»loki optique y i'j^tre ,Ç!0F¥i&^9t 
les erreurs de la vue parlas Mg]»e$/i«eqë{er- 
ottocipt l'étendue dans t^te te jNiglieHr m^ké- 
vùatàqoB. 

Po«ra€coat]wim"les éle^esrir.cfitte Jot^ 
expramon imkative , l'unie for le figuré et 
l'auti^ fttr le pbn^ des nmos babilei <Hit 
réuni leucs crayons an comfMs d'IInmie. Ra>- 
.aenrii^lé» dans un vaste local qui «n'eiposaît à 



leurs regards que des modèles propres à 
exciter leur tmagination ou a T enrichir, ils 
puisaieiït surtout dans les foraies humaines les 
plus parfaites j Tidée du beau, comme ils pve- 
naieut celle du vrai dans T élude des sciences 
exactes. 

Lem-s momens de loisir même n'étaient pas 
perdus pour leur instruction. Partout, dans 
l'enceinte de T école , ils rencontraient la na- 
ture et les aits qui rembellissonr. D'un côté , 
une précieuse collection de productious luiné* 
raies; de Tautre, des modèles de machine^, 
de sculpture et d'architecture» kl, Un ricbe 
cabinet de physique s' pu vivait à leur impa- 
tiente curiosité; la, une bibliothèque noai- 
breuse leur préseutait )es auleurs qu'ils vou- 
laient consulter ou étudier. Enfin ^ un jardin 
de botanique leur offrait, avec le répertoire de 
minéralogie^ lu comiaîssance des matières 
qu'il leur imjyortc de voir classées dans un 
ordre didarlique , soit pour les analyser pai' la 
chimie , soit pour les mettre en œuvre suivant 
leurs proprjétc^. 

Persuadée qi^e la meilleure iwlruption ooix- 
siste dans une heureuse combii^aison ;d,e la 
pratique avec la théorie des travaux dont elle 
occupait ses élèves^ Técole joignit aux dé- 
monstrations de ses professeurs re};;écu(ion 
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rëelle par la main, en sorte que rînstruclîon 
fut plutôt le fruit de l'action que du discours. 
Cette école de sciences exactes et physiques 
donna ainsi à ses élèves les leçons générales 
sans lesquelles chaque école d'application 
n'aurait été elle-même qir nnn école de pré- 
paration. Car les arts qui sont fondés sur la 
science du calcul, sont liés par des rapports 
qu^îl faut d'abord étudier dans leur enseml)Ie5 

' pour exercer ensuite avec plus de succès celui 
auquel on s'attachera de préférence. Ce sont 
ces rapports préliminaires que Iccole Poly- 
technique fit connaître, en réservant aux éco- 
les spéciales les opérations de détail qui sont 
de leur ressort. 

Mais à quoi bon, dira-t-on , tout cet appa- 
reil de chimie , si dispendieux et si multiplié, 
dans une école préparatoire. Qui osera nier 
que la connaissance de la chimie ne soit né- 
cessaire à î' officier d^artillérîe, puisque la 

'poudre à canon est une composition chimique; 
à Tingénieur des mines , puisque la métallur- 
gie est une des branches de la chimie; a l'in- 
génieur constructeur, puisque la solidité et la 

' durée dé ses constructions dépendent de la 
nature des substances qu'il emploie et des 

' rriafleres sur lesquelles il lraY«^in^^tÔn vit, en 

' effet; Wcelté épôipie combien fos connaissances 
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chimiques servirent à Fingénieur Wieliekiiig, 
pour expliquer la dissolution et la précipita- 
tion des diverses matières qu'entraînent les 
eaux courantes dans les terrains qu'elles par- 
courent, tout en les déposant sur leur lit y 
dont elles élèvent sans cesse le fond dans les 
parties basses, aux dépens des parties supé- 
rieures d'où elles découlent. Pourcfuoi avons- 
nous si peu de descriptions exactes du sol , je 
ne dis pas des pays éloignés , mais de celui 
même que nous habitons? 

' C'est que , content de se borner à la surface 
ou incapable de pénétrer plus avant, on ne 
décrit que ce que tout le monde peut égale- 
ment voir, la forme extérieure des objets, et 
non leurs qualités intrinsèques. Mais qu'un 
ingénieur, formé à l'école Polytechnique , se 
trouve dans un lieu qui lui soit même inconnu, 
il en déterminera d'abord la position relative 
sur le globe , il en tracera le plan et les as- 
pects , il en relèvera les côtes , il en marquera 
^le gissement et les limites. Il en dessinera les 
sites pittoresques ou utiles à quelque établis- 
sement. Il représentera le cours des rivières, 
la direction des montagnes, et tous les acci- 
dens de la surface. Il mesurera la hauteur des 
montagnes les plus élevées , il sondera la pro- 
fondeur des mers environnantes, il étudiera 



le cliaiat el la température, il décrira la palure 
du sol> ses productions, ses animaux, ses 
babiUttS', leurs mœurs , leurs relaliofta avec 
leurs Yoisias , leurs moaumens > leurs auliqui- 
tésr^ Bxexk n'échappera à so» çm\ observateur. 
Sa main exercée repiéseniera tout avec fidé- 
lité i son esprit y nourri de connaissances si 
yariéesi, apercevra tout ce qui mérile d'être 
étudié, saisiji^a tout avec s^agacité, apipréciera 
tfiul avec justesse ; el le compte qu'il en ren- 
dra nous instruira oiieu)^ que tout ce qu'eu 
ont dit les voyageurs, toujours moins, w état 
que lui d'en ^uger, par le déûiut des moyens, 
qu'il réunit. 

. Le^ règlement ne purent ^'opposer à ce que 
quelques élèves pj'éférèveut se f enfermer d^x^ 
qes occupationjs privées ^ aux avantages de 
remplir des. fonctions publiques auxquelles 
leijrs trdvaux dans Fécole les rendaient pro- 
pres. Mais ils n'en mérilèrenl pas moins de la 
patrie ; l'instruetiou qu'ils reçurent, soit qu'ils 
s'^aWaçïiassont aux services pubUc^ , ou qu'ils 
préférassent des travaux particuliers, ne f«t 
jamais perdue. 

Les lumières, qu'ils réiiaujcUrent dans les 
professions dout ils dirigèreut les tra^vaux 
rendirent les ^rtisanSv plus instruits pa*^ léws 
conversations avec ces savons, et ceux-ci plus 



fkmUiefi avec les procédés udiiete par la fré- 
quentation des ariisafi^. Ce rapprochemeitt ^ 
éomnâé le contact électriqtie qni transmet la 
commotion à deg distane^ infinids^ dnflammt 
icm les ei^rits de m feu Ytrifiaiit qui animef a 
totijotirs la ^devioe réduite en art par Tacttan 
de la fiiaiii exëentant t^s plus bâtîtes^ concept 
tiofi^delapeiisëe. 

A la conservation de l'école Polytechnique 
6^ donc attaché le maintien des sciences et 
ôeê arts dans cet état de S{^ndecrr auquel elle 
a tant de part. Car^ en 1818^ à peine comptait- 
elle qoatre lustres depuis sa naissance^ et déjà> 
par la voie de son journal qui était devenu le 
ïnégulateur des études dans les écoles du même 
geafire ^ établies chez les nations étrangères ^ 
elle remplissait le monde savant de nouvelles 
laecherches et àe nouveUes théorie» ^ qui firent 
kl sujet de leurs études et de leur îmitattaD. 
Ses âèvês remj^ent avec bonnemr les fonc- 
tions puèlîqiies qtie te ^oovemem^it confia 
à leur mérite éprouvé et reconnu f et en réiH 
ttissant les dex^x qmiKtés qu€f les homznes dé 
génie ont sf souvent regretté de voir presque 
toujours séparées, la thécme et la pratique^ 
ïU portèrent dans les tr»vanx qu'ite forent 
appelés k dir^^ la c^MtHKmpaaice de la «EturO 



des matériaux avec Tordre et le goût qui sont 
le fruit d'une étude raisonriée. 

C'est peu que ce tableau des services que 
rend à l'État l'ingénieur instruit par une théo- 
rie savante , fortifiée par une pratique sûre et 
exeipcée. Il Jaut , pour convaincre par le fait 
même , montrer le triomphe de l'art sur la 
nature dont il réprime les écarts. Il suffit pour 
cela de présenter la Hollande opposant aux 
flots de la mer qui menacent sans cessé de 
l'engloutir, les digues que ses ingénieurs ont 
construites le long de ses bornes. C'est une 
terre sauvée des eaux par les seuls nK)yens 
que l'art leur a fournis ; et leui*s canaux, qu'ils 
ont ouvert à leur ^surabondance , en ont fait 
un vaste jardin qu'elles fertilisent, bien loin 
de le submerger. Quand, en 1809, elle vit ses 
digues détruites , ses canaux rompus , les eaux 
débordées dans les plaines , et les glaces de 
rOcéan écrasant le long de ses bords les habi- 
tations avec les hommes et les animaux , l'art 
de l'ingénieur répara tout , et mit un frein à 
la fureur des flots. Il a repoussé l'Océan dans 
son lit, il lui a posé des bornes. Soliman disait 
que pour éviter tantdç dépenses pour con- 
server ce pays , et tant de sang répandu pour 
le défendre , il enverrait ses pionniers pour 
le jeter dans la mer. Mais Fart , plus puissant 
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que toule la puissance ottomane , a su con- 
server ce qu'elle n'aurait pu que détruire. Les 
marais Pontins desséchés, le Pô resserré dans 
son lit , les rivages mis à Fabri des inonda- 
tions annuelles , les belles routes percées à 
travers des montagnes que la nature , dit Pas- 
quier, a mises entre nous et l'Italie pour nous 
en séparer, cette barrière qu'on ne pouvait 
franchir qu'avec des peines et des pertes infi- 
nies, aujourd'hui ouverte , sont autant de mi- 
racles de l'art dus aux plans de F ingénieur 
Prony. Pourquoi ce fameux canal que Char- 
lemagne voulait ouvrir entre le Danube et le 
Rhin, pour faire communiquer la mer du 
levant avec celle du couchant , n'a-t-il pas été 
exécuté ? C'est qu'il ne se trouva pas de son 
temps d'ingénieur capable d'une si belle en- 
treprise. 

Cette jonction des deux mers, que Charle- 
magne n'avait pu opérer, Louis XIV l'effectua 
millevans après lui , sous la direction de l'ingé- 
nieur Riquet et de ses fils,. dignes héritiers de 
ses talens. Ce canal ,. aussi hardi qu'il est utile 
à la navigation intérieure, est un des plus 
beaux monumens de ce règne si fécond en 
prodiges , et de la puissance de l'art sur la 
nature. 

Telles furent les phases d'une institution où 



— 810 -rr 

seront toujours élaborées \e& création)» 4u g4^ 
nie de l'homme y génie qui ne met aucune 
limite à ses recherches , à ses expérience^ «t 
à ces investigations, I^ vapeur, le vid^ , l'air 
comprimé , lei5 ga? solidifiés , les chemiftsd* 
fer, sont autant dç puissances nouvelles dont 
l'homme 3'e$t empare pour ses besoins. Twh 
tes ces ressources, que lui ontfQWBiei^ k* 
sciences physiques, rapprophwwt les ^irtaw- 
cm ei multiplieront 1^ inutani, pwnr les g»r 
nération* futures. 



QUATRIÈME PARTIE» 



HISTOIRE DES PRINCIPALES DOCTRmBS SI^CÀtES SNSE^GIfÉM 
m FRAlfCE. 



miè du temps et de l'ex(s!ërîéncè, M t^peit- 
dant cont^ïipôraine des âges les f^lus téctAéÈ^ 
la médecine n*a pas> comme la plupart déi 
autres sciences qui soût devenues ses tribut 
mirés^ marché d'uu pas égal et sôuteiiu vert 
le rang qu'elle occupe aujourd'hui dans lé 
vaste champ des connaissances humaines. 
Restreinte d'abord à Texamen pur et simple 
de certains faits, à la découverte desquels avait 
conduit le hasard ou peut-être celte voix inté- 
rieure, cette impulsion secrète qu'on nomme 
instinct, elle ne sortît de ce cercle, dont chaque 
génération vpyait insensiblement accroître Té- 
tendue, que pour devenir le jouet des hypo^ 
thèses les plus absurdes, de la superstition la 
plus grossière et quelquefois d€» pratiques les 
plus extravagantes. 
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Quelques hommes de génie, à la tè<e des- 
quels se place naturellement Hippocrate *, 
doués d'un esprit à la fois observateur et pro- 
fond, sage mais hardi, imposèrent en vain à 
la médecine le cachet d'une science tout expé- 
rimentale , en substituant à la routine et aux 
abstractions théoriques la stricte observation 
des faits, et le raisonnement fondé sur l'étude 
des phénomènes de la nature; leurs succes- 
seurs trouvèrent cette méthode trop simple, 
sans doute, pour satisfaire des vues ambi- 
tieuses, et aimèrent mieux se laisser de ncHi- 
veau entraîner aux subtilités delà dialectique *, 
en se jetant à la recherche des <ïauseâ cachées, 
que de s'en tenir aux vérités éternelles de l'a- 
nalyse et de l'expérimentation. Détermination 
funeste, erreur déplorable qui firent sacrifier 
les principes immuables de l'art à de futiles 
hypothèses, à de mesquines subtilités de lan- 
gage, et engendrèrent cette foule de sect^qui 
couvrirent la terre de leurs disputes insensées 

* Nom du plus grand médecin dç Tantiquité , du père ou 
vrai fondateur de la médecine d'obseryation. Originaire de 
111e de Cos, sur les côtes de TAsie, Il vivait, on croit, 460 
ans avant J.^:. 

*• De ^cacAexTixKj , fait de ^«Atyc*, discerner au moyen de, et 
A«>cyo/Aai, discerner, converser, dont la racine est Atyo*, par- 
ler. G*est la partie de la phitosofMe qui enseigne les règles 
du raisonnement. 
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et perpétuèrent Terreur, daus le long espace 
de vingt siècles, jusqu'à une époque assez rap? 
procbée de nous! Et pourtant, si quelque chose 
était capable de démontrer la supériorité. et 
Texcellence de la méthode de l'expérience 
raisonnée , n'est-ce pas le soin même qu'ont 
eu la plupart des chefs des écoles rivales les 
plus célèbres qui aient , à diverses époques, 
brillé sur la scène du monde, qu'ils fussent 
empiriques *, dogmatiques **, animistes ***, 
chimistes, mécaniciens ou vitalistes, d'invo- 
quer tous également le nom sacré d'Hippo- 
crate, de chercher dans ses nombreux écrits, 
à l'aide d'une interprétation oblique ou forcée, 
des passages plus ou moins favorables à leurs 
chinions; de prétendre toujours, enfin, s'é- 
tayer sur la puissance des faits? 



* De i/A7r«i/3ia, expérience, médecins qui ne suivent que 
Texpérience , sans adopter aucune théorie. Sérapion et Phi- 
lions étaient empiriques : ils accusaient le(s dogmatiques de 
n*avoir pas recours à Texpérience. 

** àerffML, dogme , qui dérive du grec ^oxiû>, je pense; méde- 
cins qui employaient les règles de la logique pour traiter et . 
discuter ce qui était de leur profession. Les médecins dog- 
matiques reprochaient aux empiriques de s'arrêter exclusive-* 
ment à Texpérience, et de repousser le raisonnement et Tana- 
logle. 

**• Qui rapportent à Tàme tous les phénomènes de l'éco- 
nmû\e ai^male. 
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l^is pourquoi fâutnl qu'en étudiant l*})i^ 
toire de la médecine oa ait à regretter que ce 
soit précisément à l'aurore des jours les plu$ 
favorables au règne de Tintelligence, que l^ 
doctrine les phis bizarres aient imposé leur 
^)ug; comme si les hommes observés dans 
leurs premiers pas vers la civilisation^ de 
même que l'individu consi^re bolément 
dans les premières périodes de son ^^elop^ 
pemeirt intellectuel ^ devaient nécessairement 
se trouver, pour ainsi dire malgré eux, en*- 
traînés à vouloir tout expliquer, à se rendre 
compte de tous les phénomènes qui frappent 
leurs sens ou captivent leur esprit, ayant d'être 
parvenus à pouvoir les analyser par l'observa- 
tion. Ne seraitr-ce donc que par de longuet 
aberrations , ou de trompeurs essais , qu'ils 
parviennent à cette pureté de jugement , à 
cette maturité de pensée, qui préparent les 
principes solides et jettent dans le vaste dor- 
maine des sciences cesfondemens durables rar 
lesquels viennent s'asseoir des travaux positifs 
et profitables au bonheur de notre espèce? Au- 
rait-il donc fallu^ en quelque sorte, que la vé- 
rité se trouvât presque toujours précédée de 
l'erreur, et que cette vérité, à la honte de notre 
raison, eût souvent éludé tous pos effwts, si 
la main du hasard neût parfois déchiré te 
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Voile qui couvrait des mystères inaccesfiiUes à 
nos investigations. 

Ouvrcms les aimales de la sdenee et prome- 
nons nos regards sur le passé ; nous y y^ixms 
éàm les temps les plus reculés les cotm^w- 
fftucas les plus utiles à la société^ cachées sons 
de ridicules déguisamens^ et ne bisser per^* 
4m^i}iftQlqtiesforfiies réelles «pi'à (raveers toutes 
^ illusions du faux raiaoBiusmeat. Les argit^ 
fies de la tbéologie seolastique données comme 
rè^es de l'art de penser et comme {oincipes 
de philosophie ; la médecine enveloppée du 
plus avet^[le empirisme ; l'aslronc^nie plon- 
gée dans un chaos d'iuterprétaticms erronéel^ 
M de calculs chimériques; l'histoire na^urèUt 
entourant son origine de contes absurdes^ 
de récits merveilleux sur b vertu des plantes 
et la valeur des minéraux ; la phyaque géné^ 
raie défigurant ses {H^emieres données par des 
explications forcées ou puériles, et se perdant 
dans la recherche des qualités occultes et des 
causes inabordables. Quelle longue suite d'ob^ 
servations exactes et quelle série d'oxpéri^ 
mentatk)ns sévères n'a-»t^il pas fallu pour dé* 
truire peu à peu l'empire de cette métaphy- 
sique ténébreuse qui avait envahi toutes Tes 
avenues de la raison hiupaip^? ^t semblait 
avoir la prétention de la tenir pour loujour» 
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enveloppée dans les liens de ses sophisines * 
grossiers ! 

Pour ce qui regarde particulièrement l'art 
de guérir, il me serait facile, en effet, de prou- 
ver que, depuis le philosophe observateur, le 
génie positif, qu'on nomme avec raison le père 
de la médecine j l'oracle de Cos, le divin 
vieillard, jusqu'à une époque assez rappro- 
chée de nous, il n'est pas un siècle qui ait su 
ou piï s'affranchir du dangereux écueil de la 
polypbarmacie**, sans se jeter de lui-même 
sous le joug des distinctions subtiles, des vi- 
sions métaphysiques ou des rêveries de l'as- 
trologie. Mais cette tâche demanderait une 
main plus habile que la mienne pour faire l'his- 
toire de la médecine et de toutes ses vicissi- 
tudes. Ce qu'il nous importe ici, c'est de sa- 
voir qu'il ne s'ouvrit, pour la médecine com- 
me pour toutes les autres sciences naturelles, 
une ère nouvelle, mais une ère toute de pro- 
grès, que du moment où l'honmae; reconnais- 
sant enfin qu'il avait trop long-temps confié à 
son imagination seule la recherche des véri- 
tés réellement utiles à son bonheur, et près- 

* xopçeiy , user de fourberie , argument captieux qui ne con- 
clut pas juste. 

*• De TToXyg, plusieurs, et de y(x/>/A«JWi», remède, assemblage 
sans ordre et sans méthode de drogues médicinales. 
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sentant qu'il lui serait plus facile de les trou- 
ver parmi les objets directement accessibles à 
ses sens, tourna ses vues vers l'étude de la 
nature et regarda révidence comme le type 
fondamental du vrai. 

Ce moment est celui où parurent à "peu de 
distance l'un de l'autre, Bacon* et Descar- 



* Bacon (François) , baron de Vérulam , vicomte de Saint- 
Alban, célèbre philosophe anglais, né à Londres en 1561, 
était flls de sir Nicolas Bacon , garde des sceaux sous Elisa- 
beth, descendait de Tancienne famille des Sufîolk. Il publia 
un ouvrage intitulé : Instawratio magnat par lequel it substi- 
tua à l'art syllogistique , seul employé jusque-là, une mé- 
thode fondée sur Tobservation de la nature et de Texpéri- 
mentation, la méthode d'induction. Il reçut le nom de père 
de la philosophie expérimentale. Il prévit la pesanteur et l'é- 
lasticité de l'ah*, démontrées depuis par Galilée et Torricelli; 
et l'attraction, que, plus tard, Newton mit dans tout 
son jour : c'est ce qui fit dire , qu'il avait été le prophète des 
vérités que Newton et ses successeurs étaient venus révéler 
aux hommes. Quant à la ditférence qui existe entre Bacon et 
Descartes , c'est que le premier attaque la méthode syllogis- 
tique et veut y substituer l'induction; le second attaque Tau- 
tiOrité et veut y substituer la raison. Bacon était plus physi- 
cien que géomètre et métaphysicien; Descartes était grand 
géomètre et grand métaphysicien. Bacon semble avoir tra- 
vaillé pour le genre humain et la postérité ; il veut plutôt 
montrer la route, qu'il n'a la prétention de la parcourir; Des- 
cartes aspire à créer un vaste système qui explique à sa 
propre raison l'énigme de l'univers. 

Il ne/aut pas confondre ce Bacon avec Bacon (Royer) , qu| 
naquit bien avant, en 12U, à Ilchester, dans le comté de 
Sommerset , qui fit un traité hutitulé : Des moyens d'éviier l^s 
infirmités de la vieillesse. Il avait été accusé de s'occuper de 



teDi \ Le (Nt^^Hlier renverl^iil les pr^itgéfi qm 
ipfi^cUient hs écoie» de l^n tdmp» ^ assigne de 
iM^uYelles Içfs à la physique eipértitental^, et 
iolrodiiit la méthode de rindtictkm dansFétude 
des sciences ; le second, eonami des aubtUités 
graouxiaiîcales^ et secouant aussi le joug de 
la scolastique^ c'est-à-^ire de l'opidion et dd 
Terreur, établit la nécessité du doute, qui eut 
les plus heureux effets sur Tart de guérir, en 
nM>dérant son essor et en régularisant ses pro- 
grès. C'est encoie à cette époqde de fermenta- 
tion intellectuelle, d^émancipation de la pensée 
(xY , xTi et xvji* siècle») , qtieGaHlée (a)pro€laflia 
le motivement de la terre ; que Copernic (6) de- 
magie et , à ce Ifire , jelé èù prison par Jérôme d'Ascoli. La 
Ifoerté liri fut rendue dix années après par ce même Jérôme 
d*Ascolî, alors devenu pape, sous le nom de Nicolas IV. 

* Descartes (Uéué) naciult à Jji Haje^ en loiiraitte, te »i 
mars 1596. d'une fatniUe uQ\A(y, .onginaii^ éê Bitetogae. Ea 
i6ia, il servit comme voloiUaùre daos le& (roiipes de la HiÀ* 
lande et du duc de Ba^icre. ëa 1^0, H éUii à la bataUle d6 
Pra$,iie. Ckose assex étonnante, c'est qn^, étant aUé en Ualk) 
du vlvaui de Qaiilée ,. U ne il rien pear ^ meitre en raj^pM?^ 
avec luu II vécut long-tem^ d^i^ robacufité,- cm*, dUaUril, 
qui b$ne latuii benevixiu II fîiiap^lé dan&iefrdemm&lecsp» 
de sa vie par Christinâ, vekuo de ^Ike; mm^ A f wawrat 
bientôt, le 11 février 1650» d'une fktxi^tt 4e piMtvii»e eo»- 
tractée à la cour de Suède,, ^aj? Fobiii^it>tt ô&m la^ueUe à 
était d'allci' tous le» Jours, à ciiif b«uFes du^ niûtif), eulrc^^mr 
1^ reine dans su bibliûilbè(|ua 

(a> Yo^ex à la te dd voitii»i« pmv léf^ aol^s mAfqééë» pur 
1«Hr«« alt^)Mbétiqn«». 
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vioala po^itlcKa du soleil au ceiHre du monde; 
<]ue G^$$eJidî {c) reaonça à Taslrologie pour se 
li\rer à Fobservatiou a&iroamaique; que Tor- 
vicelU {d) iaveuta^ daus la patrie de$ Médicis, te 
baromètre pour eonuaitre la d^n$ité de l'air ; 
que Bayle, en Angleterre, et Pascal, en 
France, essayèrent de mesurer la hauteur de 
y jUoiosphère y que Newton imagina le vrai 
système du monde et perfectionna Tastrono* 
naÎQ par l'optique ; que Harvey ^ enfin , cou- 
rowa tant de travaux en démontrant le pre- 
mîtr l'existejxce et le naécanisme de la grande 
circulation : découYerte sans contredit la plus 
importante qui ait été faite dans notre art, 
puisqu'elle renversa toutes les doctrines an- 
ciennes» ut euvisager sous de nouveaux rap- 
ports l'état de santé et celui de maladie, et de- 
\mt la source des plus brillantes comme des 
p.li^ beifireuses applications thérapeutiques '. 
_ Rif n ï\B put dès lors retenir la pensée captive 
et mettre de sérieuses entraves à l'impétuosité 
de son élan, ie fanatisme religieux et le des- 
j>a(isme n appointèrent nieme que de passa- 
g^^ et d'impuissans obstacles à ses efforts 

*' 9tt vetbe âi^oursu^, ^ IraU^; pûclk de I4 méd^iie qui 

temps et aux autres circonstances. 



pour dissiper les fausses lumières qui paru* 
rent encore de temps à autre sur rhorizon des 
sciences. La philosophie, qui ne fut plus 
alors qu'un art composé de l'expérience, du 
raisonnement et de l'induction, long-temps 
nourrie et élaborée dans les monastères, en 
sortit enfin pour n'y plus rentrer. Base de 
toute méthode, moyen infaillible d'étude, elle 
devint, entre les mains des hommes qui se 
vouèrent au bonheur de leurs semblables, une 
boussole fidèle, un fil résistant au moyen du- 
quel ils purent parcourir aved assurance les 
sentiers les plus obscurs, les détours les plus 
tortueux du labyrinthe des sciences; voie sûre 
et facile de synthèse * , elle rassembla pour un 
but commun les choses les plus disparates; 
nouveau soleil enfin, son action vivifiante don- 
na du corps aux idées, du mouvement à la 
matière ; tout s'anima sous son soufiBe créa- 
teur, comme le marbre sous le ciseau dePyg- 
malion. 

Mais, quelque heureuse impulsion que reçût 
de cette époque l'étude des sciences , le champ 
des hypothèses ne s'épuisa cependant pas tout 

* De <ri»y, a\ec, ensemble, et de Ttdïi/*i,]e pose, je place, 
c'est-à-dire composition; méthode par laquelle on procède un 
simple aa composé, ou du connu à l'inconnu, dans la recherche 
de la vérité. 
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à coup. L'erreur jette malheureusement des 
racines trop profondes pour ne pas laisser 
long-temps encore des traces de son règne sur 
la terre qu'elle a conquise et dominée. Aussi, 
pendant que la nature , interrogée par d'ha- 
biles scrutateurs , couronnait leurs généreux 
efforts en laissant déchirer le voile qui cou- 
vrait quelques unes de ses plus secrètes com- 
binaisons , la médecine ne s'affranchissait du 
joug de la crédulité et de la superstition que 
pour se laisser dominer à son tour par les ex- 
plications de la chimie et de la physique, dont 
l'étude occupait alors tous les esprits. Les uns 
en vinrent h ne corisidérer la vie que comme 
un procédé purement chimique, le résultat 
d'un mouvement tout moléculaire ; les autres 
comparèrent le corps humain à un assem- 
blage de machines artificielles. Les premiers , 
n'établissantplusde distinction entre les corps 
doués d'organisation et ceux qui en sont dé- 
pourvus, traitèrent les maladies d'après des 
idées de fermentation , d'explosion, de calci- 
nation du sang et des autres humeurs; les se- 
conds, calculant les fonctions des corps animés 
vivans d'après les lois de la statique * et de l'hy- 



• ïfltToç, qui s*arrétey dérive de î|n/*i| je m'arrête ; partie de 
la mécanique qui a pour objet l'équilibre des solides : elle est 
> 21 



diraéllque • , ne considérèreoi les parties solWes 
que wmiHe une t*ëunitm de tuyaux inaniméà^ 
«l rtgai^èretrt la uaëdecine couitoe une partie 
<les mathéfnattques appliquées. Tous ouM^ 
ï^nt enfin que le corps humain jouît de (w<xb 
d'un ordre plus élevë que celle de la cobësloo 
Aïolëculaire , ou de la pesanteur et de l'âlira«o- 
^îon ; et hul d'enlre €ûx ne tînt compte des 
modifications, I^ouriant si eitttiordinairœ , 
qtte les )[>ropriétés vitales iniprtniest au jmi 
"ées p^iifîes si diverse^ q>âi «ôonstitcieat ikhs w«- 
^anes, ^dont la cause échiqipeta ssttifi éoiite 
"i^emell^fnent à tou»e «espèœ de joaioul rigou* 
^<eiix. 

iQéftte doctï^ne ne trës^sca pm h»v%4emp& h 
V^&vt^ d'un sévère examien; ^le déspartt 
loonnne toutes *oel4es qui , ^^ lieu d'^^viKigei- 
4a nature dans TetasemUe de ses phénomènes, 
iBtè la eètisf<lépètf*eHt «q^e se>us m «eid aspect 
Hfaîs, de tant 'de systèmes qui -s'étaient ëcmv- 
îés avec tant de rapidité les uns sw les acftrefe, 
il *pes?tâ «des connaissances exactes «: positives, 
-que te génie énrinemnient pbilosopbiqae du 



akisi appelée , parce que l^éffet de I*équîlibre est fle produire 
le repos. 

* De 0^w,o, v^aroî, cau , et de àwAos , tuyau ; partie de la mé- 
■catiique qui traitedu mouvement des flirideB; 6Cien«e^i*eii- 
^éiftie àeonttuire et à élever tes ofll^x. 
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XYiii' sièclç eut la mission <)e cpordoniier, 
et de ^ire fructifier. De plus eu plu$ |iE^^il^4- 
risés avec les diverses méthodes expérimen-r 
t^les, les médecins de cette époque conxmea- 
cçrenjt à réfléchir sjur la véritable fpt^p^erp 
d*étudie^ ^es fonctions de l'organisme viv.^t. 
Ils iq^pjr^epjl, des alchimistes * oiji chiniiî^- 
ques**, à apprécier les actions et les ré^cti9ns 
qui se manifestent dans le trsivail dç la »utri- 
tÎQU et l'exercice de^ principales fonctions ; 
à mieux connaître la iCompo^tio9 primordi^Iç 
<)'up grand nombre de corps médicamenteux, 
et à multiplier les préparations médicinales ei;i 
soumettant les substances qui leur servent c^ç 
Iwse h de nouvelles combinaisons; des phy- 
siciens, à examiner scrupuleusement Ja forme, 
la texture et les rapports des différentes par- 
ties qui composent nos ot*ganes, et à t,enir 
compte, dans l'étude de leurs fonctions, del'ijU- 



* Qui s'occupent d'alchimie; de laps^rticule c/, qui , au com- 
mencemeut ^'un mot, expriuie une chose relevée et de chS- 
mitty chimie, comme m l'on disiiii chimie par excellence; art 
diimérlque de transformer les mj6taux, de faire de i'or; dies 
plaisons l appelaient un métjer sans art, où l'on comoience 
par faire des d\lpes, et où l'on Unit par se ruiner en travail- 
lant : ars sine arte , cujus principium est inentiri, mediuvi la- 
borare et finis mendicarc. Pénolç, alchimiste çélcl)rc, mou- 
rut à riiôpilal, en illsant qu'il souhaitait à ses iilus mortels 
ennemis un peu de goût pour ralchimie. ' , 

**J)e x^^/^*^» cliimie, tat^cd,-, médecin; médecin-chifjûisie. 
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tluence de toutes les raiises qui favorisent ou 
contrarient Faction des machines inanimées ; 
ils apprirent enfin des animistes h saisir le 
lien qui maintient unies les diverses parties de 
l'organisme, et a étudier la cause de cette mu- 
tuelle coordination qui les fait concourir au 
même but et participer aux mêmes douleurs. 
Tous les regards s'attachèrent ainsi sur les 
organes; toutes les opinions vinrent prendre 
leur base dans l'étude de la nature et puiser 
leurs autorités dans l'observation des faits; 
toutes les doctrines, enfin, s'accordèrent à 
n'admettre que les résultats de l'expérience, 
à rejeter les recherches subtiles sur l'essence 
des maladies, à s'attacher principalement a la 
considération et à l'examen des causes mani- 
festes, pour arriver à la découverte des indi- 
cations curatives. A partir de ce moment jus- 
qu'à l'époque actuelle, sur quelque partie de 
l'art de guérir qu'on promène ses regards , on 
ne trouve que progrès , on ne découvre que 
d'importantes améliorations, opérées, d'un 
côté , par le génie qui crée ou la sagacité qui 
saisit les rapports et déduit ; de l'autre côté, 
par l'esprit d'ordre qui classe méthodique- 
ment les objets, ou par l'analyse* qui n'ad- 

• De avaAuw, je résous, méthode de raisonner qui remonte 
des effets aux causes , des choses simples aux composées. 
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met que des vérités rigoureusemeiil démon- 
trées. Et ce qu'il y eut surloul de glorieux 
pour la médecine, c'est non seulement d'avoir 
contribué a la plupart des découvertes impor- 
tantes dont peuvent s honorer la fin du siècle 
dernier et le commencement de celui-ci , mais 
d'avoir cherché à faire de chacune de ses dé- 
couvertes une application immédiate aux pre- 
miers besoins de Ihonime, ceux de sa conser- 
vation et de sa santé. 

Ce fut surtout la chirurgie, dont l'impor- 
tance et Tutilité s'accrurent en France de 1 e- 
tat même d'agitation , de trouble et de guerre 
au milieu desquels se passèrent les premières 
années de notre siècle , qui prit l'essor le plus 
hardi , fit les progrès les plus rapides et donna 
les résultats les plus positifs. Basée tout en- 
tière sur Tanatomie descriptive * et l'anatomie 
pathologique **, elle marcha d'un pas d'autant 
plus assuré , que ces deux sciences étaient plus 
avancées. Éclairée par la physiologie expéri- 
mentale , elle reconnut que les organes vi- 
vans se comportent à l'extérieur de la même 
manière que dans la profondeur des cavilés 

•Science qui s'occupe de la description , de la disposition 
de nos organes et de nos tissus dans i*état sain. 

** Science qui décrit les cliangemens opérés dans dos or- 
ganes ou nos tissus, par suite des maladies. 
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splanchniques*, et obéissent, sous Finfluence 
de tous les stimulans, à Tautorité des mêmes 
lois. L'unité de la médecine êl de la chirurgie 
fut dès lors proclamée, et l'entière solidarité 
qui résulta de l'union de ces deux branches 
désormais inséparables de la même science , 
en jetant la plus vive lumière sur l'étiologie** 
et le tt-ditement de toutes les malàdlèsj fit 
ëclore cette fameuse' école qui, séus î'imjpûl- 
sion du génie de Desault et de ses nonibt'ëtii 
élèves, porta bientôt dans toute l'Etik^cipè la 
gloire de là chirut^ie française et la plSiçà h 
un poiiil que nulle autre natiôii n'a sdhs douté 
aujourd'hui la prétention de dépasser, ttî 
même d'égaler. 

La médecine proprement dite, il faut Fa^ioùèr, 
ne fut pas aussi heui*eUse que la chirurgie, et 
voici pourquoi : dégagée des liens étroite de 
rhtittîoristne par les tt'àvailx d'itoffmami (e), dé 
Vogel (jT) , de Selle {g) et que Stoll {h) a\^tl 
propagés en France ,, elle espérait , h l'abri du 
solidisme auquel la célébrité de Cullen («) avait 
servi d'appui, et que l'esprit analytique dé 
Pinel avait héuretisement modifié, piouvoir 

• On entend , par cavités splanchniques , les cùvîtés du 
crâne , de la poitrine et dà bas-ventre. 

•* t)ô «iVia, ican&è, *ë isr/^, dîs'cours; pkriiie de h méûe- 
cine qui traite d<?5 di^'erses caxises des malàdiep. 
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rassembler en paix les trésors des siècles pas- 
sés et les soumettre a une investigation qui 
les rendît plus applicables à la pratique. Ainsi, 
taudis que les uns, fondant la distribution des 
maladies sur leurs affinités réciproques et sur 
la connaissance exacte de la structure anato- 
mique des parties, rendaient les plus émi- 
nens services à l'instruction publique, les 
autres s'attachaient surtout à dégager la naa*^ 
tière médicale de cet amas confus de substaQ* 
ces incoiiérentes dont elle était surchargée , 
et substituaient , à des expressions vides d^ 
sens f des termes plus aj^ropriés à l'état de 
perfectiopnement auquel les sciences oatu^ 
relies étaient parvenues* 

Malheureusement ceux auxquels était spé- 
cialement confié l'honorable soin de diriger 
la marche de la génération médicale, actuelle- 
ment dans la force de l'âge , souvent plus 
occupés des mots que des choses, sacrifiaient 
qtaelqaefoi^ l'indispensable à l'utile , le fond 
mêjoie à la forn;ie. Pour ne pas s'être laissé 
enlraioer à pi^sendf^ >one paît trop active aux 
disputes animées que le brownîsme* avait 



^Théorie ou syslème de VexcitakiîUé. D*aprèç ce système» 
tontes les maladies dépendraient de Taugmentation ou de la 
dkiiteBU«i et resata^mé» 4e la t$éniê m «<ci$n«è dtBS or* 
^«emiiM IPfeefoiioâ etaulr^s, «eiBe<^efit€«n8«iipaFa- 
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fait éclore en Alleinagae., en Angleterre et en 
Italie, sans avoir pu toutefois s'affranchir 
complètement de celle doctrine , ils eurent la 
science désormais inaccessible à l'esprit de 
système , et la laissèrent ainsi exposée aux at- 
taques du premier réformateur qui aurait le 
courage de détacher les doctrines dominantes 
du riche encadrement qui les ornait , et de ré- 
duire à leur juste valeur quelques uns des 
principes qui leur servaient de base. 

C'est précisément ce qui arriva. De leurs 
rangs mêmes s'élança tout à coup un homme 
qui , joignant le savoir de Sydenham (k) à l'a- 
dresse de Sylvius (/), et le génie de Bichat * au 
caractère impétueux deBrown**, vint jeter 

vant , les faisaient dépendre du strictum et du îaxum. Les mé- 
dicamens pour combattre les maladies , suivant cette manière 
de voir, étaient appelés hypersténians et hyposténians. 

•Bichat (Xavier) naquit àTlioirelte, en Bresse , patrie de 
Richerand et Brillât-Savarin, en 1771, c'est-à-dire, deux an- 
nées après Humboldt, Cuvier et Bonaparte ; mort le 2â juillet 
1802. C'est en 1793 qu'il arriva à Paris. En huit années de 
temps , il composa son Traité des membranes , son Traité de 
la vie et de la mort , ses Recherches sur la vie et la mort. Cor* 
visart , âme noble et sans envie , écrivait au premier consul , 
lorsque Bichat eut cessé d'exister : «J&/c/iaf vient de mourir. Il 
est resté sur uti^hamp de bataille qui veut aussi du courage et 
qui compte plus dune victime. Personne, en si peu de temps ^ 
n'a fait tant de choses et aussi bien. » 

*• Brown (Jean) naquit en 1733, de parens obseurs, à Bim- 
cle, village du comté de Berwick, en Ecosse. Kn 1788, aeca- 



le trouble dans les esprits en ébranlaiït de 
nouveau toutes les croyances médicales. Cet 
homme 9 c'est Broussais *. Doué d'une trop 
grande perspicacité pour ne pas reconnaître 
de suite que si les simples élémens d'une théo- 
rie rationnelle existaient dans la science, pré- 
parés de longue main par cette continuité de 
recherches qui avaient absorbé la vie de tant 
d'hommes , le lien qui les unissait se rappro- 
chait néanmoins bien plus encore d'une idéa- 
lité toute fictive, que d'un fait appréciable 
d'où pût jaillir une lumière capable de servir 
de guide unique dans la pratique, cet ha- 
bile novateur commença par frapper sur les 
explications qui n'avaient pas pour fondement 
l'observation direcie des corps animés. Le 
champ était vaste alors ; moissonnée par ses 
mains, la récolte en fut heureuse. Confon- 
dant et cherchant à flétrir sous l'expiession 
A'ontologistes** les preneurs des causes oc- 

blé de misère et de dégoûts, il mourut d*nne attaque d'apo- 
plexie, après avoir bu,commJil avait coutume d^le faire tous 
les soirs, une forte dose d'opium, laissant une veuve et six 
enfans sans aucune ressource. C'est au système médical qu'il 
enfanta qu'on donna le nom de brownisme. 

• Broussais (François-Jacques-Viclor) naquit à Saint-Mate 
(Ule-et-Vilaine), le 17 octobre 1772 II flt ses études au collège 
de Dinan. 

•• L'ontologie de wv, ovroj, un être, Aoyos, discours, traité 
de l'être, science des êtres en général. 



culteB et les partisans des propriëlés vitales , 
il considéra la vie comme le résultat de l'ac^ 
tion des organes excités par les stimulans 
extérieurs , ne reconnut dans les maladies que 
Tèffet de Tirrilation plus on moins étendue et 
profonde des tissus vivans, et admit que tou- 
tes les indications thérapeutiques, déduites de 
là nature et du siège dé celte irritation , doi- 
vent atôir pour objet de la faire cesser par les 
moyens les plus sârs et les plus prompts. £t^ 
pour donftier éttcore plus d'unité à cette doe^ 
trine, ou peut-être aussi se ménager une voie 
d'explications pour certains faits généraux, il 
dota la muqueuse gastro-intestinale * d'une 
sensibilité si exquise, qu'elle devint a ses 
yeux le point de départ obligé ou l'aboutis- 
sant naturel de la souffrance de tous les autres 
points de Téconmnîe. 

Nous le savons tous, tant que Broussais 
tonna pour faire ressortir k faiblesse ou Je 
vide des théories dominantes, qu'il chercha 
même à prouver qtoe l'histoire de la science , 
jtisqu'à lui , n'était qu'une série continue d'er- 
reurs, qu'un grand memoQge traditionnel, s^ 
par^e édaftante pénétra dans tous les esprits. 



intestinal , depuis la ImMi«Ii^ jtifRiQ^ Wnn^ 



l\ triompha surtout de cette jeunesse pi j éle- 
vée atix impressions dé nos troubles civils et 
au bruit des camps , était trop avide d'émo^ 
lions fortes pour s'accomtnoder de doctrines 
décousues, prêchées jf)ar des hommes que 
h'anirtiait pas Tenlhoùsiasme d'Une asse^ forte 
conviction, et qui semblaient n'avoir pas com- 
Jaris le besoin impérieux qu'avait l'époque dfe 
généraliser et de conclure. Mais quaud il en 
vînt, à son tour, à élev^ sa théorie ^av les 
Hîiuës des doctrines qu'il àVàit sapées dans 
leur base et renVfetsées , il s'exposa lui-mèiiie 
k l'influtehce du piiogrès , à l'action d'une est- 
përience coUtrairê et au conti^te redoutabte 
de ce scepticisme * rationnel qu'il avait si M"- 
demment préctmisé , et qui avait j^^aré toute 
sa fortune. On ne tarda pas à soupçonner qu'il 
aurait bien pu briset* sàUs profit réel et eft 
p^te perte }a ligne de progression limite et rë*- 
guUère iteposée par lé temps à 4â scienéde > ^ 
uU mol , « qu'il avait apporté le feu qui bï^ài^ 
ûaais non la hitnière qui éclaire, t 

Dès ce moment , le prdsélytiswie s'aîrêta; 
Cette jeimesse ardente , qu'tt avait été sif^ite 

: , . — ; — . ;— i, 

* De <Txi7t1tKoç , conremplatetir /dérivé de <fèmfl9fiûit, je médHè, 
ie tontempte; ancienne secte de pbilosopbes qui faisaient 
profession de douter de tout , et de tout examiner sans ri'eii 
décfdcr. 



d'attirer dans le tourbillon des idées de ré- 
forme , par l'étalage , même sincère , d'une foi 
profonde et inébranlable, par les saillies d'une 
ironie plus qu'acerbe, contre les méthodes 
existantes , et aux yeux de laquelle il parut si 
commode d'avoir une base unique pour les 
indications thérapeutiques, une formule gé- 
nérale de traitement où il ne s'agit que du plus 
pu du moins; cette jeunesse, dis-je, une fois 
obligée de faire elle-même , à ses risques et 
périls , l'application de la doctrine , reconnut 
bien vite, aux mécomptes qui signalèrent ses 
premiers pas dans la pratique, qu'il n'est pas 
aussi aisé qu'on le lui donnait à croire , d'ar- 
river dans la science de la vie à une généra- 
lisation, pour ainsi dire, absolue, qui contînt la 
raison des faits pris dans leur immense va- 
riété, Lephysiologisme n'avait pas eu d'ailleurs 
pour uniques opposans cette classe d'hommes 
faibles, opiniâtres et stationnaires que l'indif- 
férence ou la paresse portent à se lenfermer 
aveuglément dans l'enceinte du passé; il avait 
eu contre lui aussi des hommes froids , judi- 
cieux et réfléchis que des habitudes de scien- 
ces, des études profondes avaient mis à l'abri 
des illusions de la logique, des apparences de 
la forme et des entrai nemens du style. Si les 
premiers , bien décidés a ne rien apprendre 



au delà de ce qu'ils savaient , s'obstinèrent à 
regarder comme les bornes de la science les 
limites que leur intelligence n'avait ni le 
courage ni peut-être la force de franchir , leâ 
seconds aussi , bien pénétrés de toute la puis- 
sance de l'esprit humain , ne crurent pourtant 
pas que l'exemple de Newton , qui avait trouvé 
dans V attraction la clé de la science astrono- 
mique , fût suffisant pour autoriser à regarder 
rirrilatîon comme le principe générateur de 
toutes les maladies. 

Ces hommes prudens , sans méconnaître les 
effets inévitables de la marche du temps et la 
nécessité du progrès , persistèrent à soutenir 
que totit mouvement n'est pas progrès, et 
même k croire que le mouvement est quelque- 
fois rétrograde, quand il se manifeste par cette 
impétuosité étourdie qui pousse sans cesse à 
généraliser, par cette témérité d'induction qui 
veut arriver d'un seul trait aux plus hautes 
sources de la vérité. Leur voix, long-temps 
méconnue , prit de la force a mesure que les 
revers ou les insuccès du physiologisme se 
multiplièrent, et, du moment que les plus 
fermes soutiens de la doctrine, frappés par 
l'évidence , furent obligés de reconnaître 
qu'ils poursuivaient vainement l'irritation par 
d'effroyables émissions sanguines , par une 



pf oé^i^itiieineat )6s m^la^do^ j^ à f4iÎD^ ^ur 
Qf^aittditÎKm, il deyiait ëvidept ^QUjr tous 1^ 
pralijci^i« ijne «e^ j(loetrifle ^ 'ayjait p3ijt^ cte 

et l^twtemept UM)ei*pDétéB. JL'îdoJ^ ne Uir4» 
pas à passer pQjm* uipi fau;^ dieu, Bm ien^Jt 

prioQfuai&i^ comble 4(K#iae ^^olue, ?^l}èvGf^i 
se perdre avec tant d'autres .d^ipg )Le gQl)i|fl5Re 4^ 
pKisé, ste Aaissant aiprès e^w^e Jie r^^j^^ dû 

toe ecaJe q^ui aya^ .coaîœencé par jpiwlarr 
MBr fue tOftts les npédQcb^ depu^ de^ mj^ 
a«ië se moiL ti Q#^)éç, et ^qu'eile seuje ^ d4c;aV'* 
vert la vérité, 4eyait49ftc, pa^rx^e $eul déb«t, 
eîcciter le doute pbyBioJogigpe ,1e pïtig j^éyèi;e 
qh^ ràqwwe dég?igé de .\(m^t préjugé. La >;é- 
rilé pure m ^'annonce pas avec X^pX d'em- 
fk^me : elle ne s'ei^ou^e que de faits ^ç^uj^ 
aax praticieas coûsoiumés de toup le;^ pap et 
Bwurîs par le temps et la réflexfi<)iv C'est ee <mi 
«Lplicfue pourquoi la chute du p|[iys^4Qgisime 
a.é4é B\ rf^îde. H ya douze ou quinze aus 4out 
au plus qu'il était à sqnq apogée QtK)ccupait l<>us 
1m esprits; etcepmâsM quel,médi^*i ctoit pu- 
joutid'imi à ila |>rée.xceH€UitC(vde>§e^ pridc^esî 



mïtùutàskPB teBipké»omme^ |^Mogiq[ue$; 
qu'^elte ne change jamais da mi^t^ âw^ h^ 
ot^ne$ ; que les difltreuo^i» eo qimniité (ont 
œuks les diverses .formes df D^aladîes^ qui 
xmt toutes dftus le fiimd un type idefiUque : Ui 
raaeiole et la fièvre mtermîiieaie^ U typbus et 
i» tcropbulesy k sîphiUs ^ rhydropîsîe, Ifa 
pê9teHïhfsiérieyhrwi^àohH\edy(^é^^ 
^'il faut iocalifi^ tou4€xs lets inaladies , l^em 
^W me pmBse ase'^er le aaracière anaU>- 
mifM dn téù^m;, de rhjrdrofûsie , di^ rbyd>ro- 
jibôbie, de Fliypocoodiie ^ de T^îlepsie, de 
Ifli fièvre jaune ; du <cboléra 9 ete^; enlia que le 
tiwleiKiat est iiéoessaii^a»eat roafermë da^os 
tin. œrclefétiiok de imoyeus ^ |>uisqu'îl m s'agit 
M que du |dus ou du iiBoms ? 

ûe^ee regae Yrràme&t ëpbéœèpe de Ja doo- 
ifîine dite physiologique et de sa chute rapide 
àfBèh taiËt d-édait, Cantal ec^^idautfe^ tirer 
foette double coodust^)^ : qu'elle n'a produit 
4i«tcinn résultat utile , et ^ue les syslèflaes sont 
toujours des obstacles >aux progrès de la 
«â«tiice?-Non; Bi'oussais n'aurait-il-què fixé 
i'utteffiition des méiitecias s^ur la luéoe^ité de 
jwalisetr.vaula0tquepos$tble,fles(inaladies^ en 
rattachant tous les symptômes à des ilésioos 
oargftmques; qii*a(pprîs à regarder certaines 



prostrations bien moins comme le fait d*uiie 
débilité générale que comme le résultat d'un 
surcroît d'activité concentrée sur un seul 
point de l'organisme , et à se tenir en garde, 
dans ces cas, contre Fabus des médications 
stimulantes; n'eût-il enfin qu'enseigné à gé- 
néraliser et montrer ce que peut le génie sou- 
tenu par une volonté inébranlable , Broussais 
eût déjà rendu d'immenses services et mérité, 
à p4us d'un titre, la reconnaissance de la pos- 
térité. Quiconque même se placera sans pré- 
vention a son point de vue, concevra bien les 
besoins intellectuels du moment'où il a paru, 
l'état de la science a cette époque , et com- 
parera ensuite ses travaux, non seulement 
expliquera parfaitement l'ascendant qu'il a 
exercé , mais reconnaîtra encore que ses idées 
ont marqué leur tenipS, et que sa doctrine 
peut avoir sur les destinées de la science une 
plus grande influence que les résultats actuels 
ne semblent l'indiquer. Confondre son nom 
avec celui de Paraceïse (m), de Van Helmont (n), 
de Brown et de tant d'autres systématiques qui 
ont sunhargé l'histoire de l'art de leurs ab- 
surdes rêveries, serait une injustice et une 
faute dont notre siècle ne se rendra jamais 
coupable. 
On sait que Broussais prêta l'appui de. sa 
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loj^que vigoureuse à la doctrine de Gall; 11 
défendit et enseigna la phrénolç^e * avec con* 
diction. Qu'cm me permette de m'occuper un 
ini^nt de la science des Gall et des Spjorz- 
heim. 

Gall.9 le célèbre Gall y n'est pas aux yeux 
de tous un savant perdu dans le vide. Ses tra-. 
vaux y sa doctrine , ont trouvé des partisans 
instruits et d'éloquens défenseurs. En Angle- 
terre ^ en ÂUems^ne , en France , Ton s'oc* 
cupe activement de vérifier les découvertes 
qu'il nous a laissées ^ on reprend le travail là 
où il s'est arrêté, on fait de nouvelles recher- 
ches y et Ton tente enfin de propager et de 
rendre plus complète la science de l'intelli- 
gence que , sans doute, il n'était pas donné à 
un seul homme de créer tout entière. 

Le fondateur -de l'école physiologique, dî- 
sais-je , a prêté à la phrénologie l'appui de sa 
longue expérience , de son grand savoir et de 
sa logique vigoureuse **. 



* De fpn^f esprit» el de Aoyo^» discours; connaissance de 
l*bomme moral intellectuel, basée sur la conformation du cer* 
veau. 

** Aristote indique la forme et la grandeur du front , ainsi 
que les autres parties de la tète, comme moyen de recon- 
naître les habitudes el les inclinations de Tâme, animi moru; 
il a même Jeté les fondemens de la phrénologie comparée» 
en donnant à Tbomme , d*après certaines formes de sa tète, 

22 



Cette science ne serait-elle que futile, h^ték* 
ble seolement aux amaleu», et n'ayant dans 
Ife mo»de ancttne application ntilet Si cela 
était, nous ferions fort bien é^en abandonner 



lé carstctéire dQ$ aniqiaux ^uxqpaels il les rapporte. (Yoiye^ 
SDH frëdiê âe Fhysiegnemante.) 

^^<)^Pii^, aumMr ^«t njédtin ^<m It mu fOfRPv«% 141* 
anima , p^s pi^m^^ çap. 5 ^ fp4. e» ) flaft^ la pp^mièr^ ç«ivUé 4« 
cerveau, où il reçoit, dit-iî, les flfgiires (formas) que lui 
tPUMmellntle^ Mttai;ctts«ll« ytMifkMlftiL/sittée ^têtmu 
dé(ftem i> ? reijwt çç qui îwy^ ?u ^ns^ QQwmmi par le^ «w 
sens. Cet auteur admettait une cavité médiane où il plaçait 
riitvMilt», c*e9t-à-4ir# la f;iet»lt^ de ecHnpoèer wa^ cèoBi^- 
^X^ <ie)H^ (^ faiMf 4^& l*Ui¥l|^i%U^ (Hi ay^ d^aitflTe^, A« . 
soQdmet de cette même çavit^ était disposé le jytgementj qui 
vM \m coiiaéqfieReef , Yes Rapports des choses qai ne sont 
pas IN^ pav lea »«iiu^} ^i^fiv^« (^|k% w^ n<Qis^iipî«ciiyiti r^: 
sidait la m4moire , qui cpns^rve Içs perceptions du jugement. 

-Pelrus Mondana, en 14^1, a laissé trne gravure où sont 
représentée» IQS cieill^ai «« flW9 cmwinii ,. de 11«ia|toiig(Bi« 
du J^geineat j dç l^ méWQir^ et d^r^^Qnoejweat 

dâfnl Augustin consacre trente-deux articles pour faire 
dWntilfô UfS^ nttiihiiMl 6af*eléria|i(|iie» de l*hitf 1l%diKi^ iék 

Hne tendance à localiser ou à séparer les facultés de Tintel- 
ligence, surtout dans un passage où îi donne sef^fi degrés à 

Saint Thomas (Summa, quest. lxxxiii, art. fer c.) parle 
dfeSr aptitudes et des ihclh^afions que llrommê reçoit de Por- 
gaftlsme de s» eousIitoHwt matérleMe; maïs cependant ît 
revient à dire : Sed istœ inclinationes subjucentjudicio ratio- 
ni$^w,i «èf<2il affuêitu^ inf^rian Vnde f49 hw9, Hbe^tati 
avkiÊfii m$n> jianÊimditmhiP. 

,U i^ail^ a'IL iml ea erniM M. t«&eh«è, ma>»m iTMCoptU 
d^Jà w Altoiaagod,.aittt<>nip8 4e UiwiftXiV» de^lapà ré w o te g te 
p<iiiiliv«c Sa partant d'wie ikke Anglaise, Mirit#iiiiiid6 lady 



entièreniept Féiude à ceux quiiai'cmt rien de 
mm^ k h\f% et qiii]viY6Dt avw plai^r au Kii- 
lieu du yagu^ et de ki ^téraiié. Mais il n'est 
pa^ difficile de prouver que ce système, basé 
sur robseryatio» des faits nombreux , n'est 
pas sans importance, et que, comme bien 
d'^uti^ps, il apporte sa quote part à la somme 
de bien-être que nous cberchons tous ici-bas. 

La p^rénologie , objet continuel de contro- 
verses, est actuellement encore diversement 
aj^récrëe par les médecins. L'essor qu'elle 
tend à prendre, et que Ton tend à comprimer, 
a soulevé contre elle de puissans ennemis, et 
s'il en est pour lesquels la phrénologie est un 
luBau et vaste sujet de méditations , il jE^ est 
d'autres aussi qui s'en souciaat peu et qui la 
cîpmparent avec irpnie au savoir de la chiro-- 
maneie ou çiux devinations de mademoiselle 
Lenorniand, 

Toutefois, il est très remarquable que jamais 
il n'a été possible aux adversaires de la crè^ 
ndogie de montrai ime tête d'bomme en 
oppo^ion directe ^vec les principes qu'elle 

Giittforct , femme abominable qitl aUlratt, à Pari», furtireibeftt 
(le^ jekines getis cftiez eUe, et qui» »prè& s'en ét«6 servie, Hmr 
îitÊis^k cmper la télé par des luÂdits, il dU <|»e ces tête»» 
pt^éii}aMenie4>(, dei^séoiiée^ ei «ntanmiées, 8erV«ienl; akèv» e« 
AllMiiâ0ft0 asx élude» plarénfiiogiciiMs. ( Mimùiim iMi âm 
archives de lapolUe^ Vol. I, ch. 12 >. 
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enseigne. Pei'sonne n'a vu une tête difforme , 
à front bas, étroit et incliné, sur les épaules 
d'un savant ou d'un artiste célèbre. Personne 
n'a vu un idiot , un être nul et stupîde , pré- 
senter les belles proportions d'un front large, 
saillant et élevé. Il peut bien se faire très ai- 
sément que le crânioscope le pkis habitué ne 
saisisse pas toujours exactement les aptitudes 
et le caractère des individus dont il parcourt 
le crâne. Il y a dans cet examen des combinai- 
sons variées et des nuances inûnies qui doivent 
souvent le rendre difficile. C'est un obstacle 
qui laisse évidemment des incertitudes sur le 
jugement à porter; mais bien que cela soit, ne 
suffit-il pas que la phrénologie ait découvert 
des rapports fondamentaux dont l'exactitude 
est incontestable, pour croire à la possibilité 
qu'elle découvrira plus tard les rapports de 
détails que maintenant elle ignore? 

Tandis que Broussais, en France, propa- 
geait son système, Hahnemann, en Alle- 
magne, se vouait à une innovation, thérapeu- 
tique nommée homœopathie *, consistant en 

* De ofxotoç, semblable, et de 7r«do(, maladie. La médecine 
ordinaire se nomme allopathie , par opposilion à l'homoDopa- 
thie. Par rbomœopathie, on (emploie les semblables pour guérir 
les maladies , d'où vient Taxtome similîa similibus curantur. 
Bans Tallopathie, on emploie les contraires, d*ou vient con- 
traria eontrariis eurantur. 



des iK^dications qui, employées sur Phômnie 
sain, produiraient des symptômes semblables 
à ceux qu'offre l'individu en étal de maladie. 

Hahnemann, né à Messen, petite ville de 
Saxe^ en 1755, après avoir reçu cette pre- 
mière instruction que l'on donne au collège, 
se voua à l'étude de la médecine. En 1775, il 
se rendit à FUniversité de Leipzig pour y 
suivre les cours de médecine. Après deux an- 
nées d'études, il alla à Vienne, et devint le pro- 
tégé du docteur Quarin, directeur de Thôpital 
de Léopold. 

Peu fortuné, Hahnemann ne put continuer 
ses travaux cliniques, et fut attaché comme 
médecin et bibliothécaire à la maison du gou- 
verneur de Transylvanie. Il se rendit, trois 
années après, à l'Université d'Erlingen, y fut 
reçu docteur, revint en Saxe, changea plu- 
sieurs fois de séjour jusqu'en 1789, qu'il se 
fixa à Leipzig. 

Hahnemann se livra peu à la pratique de 
la médecine. Profondément instruit en chi- 
mie, en minéralogie, en médecine"; possédant 
les langues anglaise, française, italienne, il 
vécut de ses publications dans les journaux et 
de ses traductionis. 

En 1790, Hahnemann, traduisant la jna- 
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ti^^ médicale de Cullen/fut fra]^ tte6 
hypothèses de cet auteur pour expliquer t'a<^ 
lion fébrifuge du quinquina ; il prit^ pou^ eit- 
périmenter sur lui-même, une forte décoction 
de quinquina et fut saisi d'un ncdès de ffèvre 
intermittente très etnalogue à celle que eè *w^«- 
dicament guérit. On rapporte que rien tte p«t 
alors égaler sa joie. La substance ^ «^ 
donne la fièvre ^ dit-il, àmoi^ bienportml^ Oi 
guérit chez Vhomme malaée; serait-ce ur^ 
toi eùnslimte? se d^^nanda-t-iL Hahnemâmi 
c(HBmença à dater de ce moment^ sur lui « 
quelques uns de ses amis, une série d'^i:pé^ 
rienc^. Il découvrit, ou attribua, aux sub- 
stances médicamenteuses des propriétés pe^ 
thûgéniques*\ c'est-à-dire qui déterminent 
une série de symptômes particuliers diez 
l'homme isain. Ce fut seulement en 1810 
qu'il publia ses résultats sUr les proprtéfiSs 

pathogénîques> dans son ûrganon *** de Tàrt 

. , — I. ■ .. >■ ' i tt 

* Science qui s'occupe de la connaissance des médicanens, 
de leur action sur Téconomie animale et de leur mode d*ad- 
ininistratioA. 

** n«#6; passion, aff^cdon, ycvsiy engenéitr, ^i dôifie 
naissance à un symptôme ou à un groupe de symptômes. 

*** Il est probable qu&Hahnemann a clioisi ce titre par imi- 
tation de Bacon, qui intitttlc Novum organum la seconde parfie 
de son g;rand ouvrage intitulé, Instauraiio mt^na, peur 
Topposer à Ja logique d'Àristote qui était oonnue sous le nom 
fastueux û'organoh on <n$truihent (U HmelBgefi^e. 
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à^ guérir. 11 serait trop long de rapportm* ici 
les axiome$ qui forment les chaînons de 
rboQK^opGitbie ; mais il ne s^a pas sans in«- 
térêt de rappeler les points les pins saillant 
de la doctrine similia similibm curimlur *« 

u Les maladies chroniques sont toii^ours 
ponr Hahaemann la conséqueisce des trois, 
miasmes ** chronkjpies suivans: te siphilis^ 1$. 
siiea$e '""'(mlasaU^ Ce 5ont ces yirw^jpiii ^ 
traversant des millions d'eirganismes humnine^ 
pendant des owtaines de générationst ^'^^'^ 
stituent tm^$ les fgrmes de m0^adi0$é » 

Il ne s'occupe que des symptômes» afin de 
diriger oontr^ eux des mc^^ns pattu^éniques^ 
attendu que tonte affectiondynamîque'^^^dank 
Forganisme est neutrallsëe par ujie plus ia^i- 
tense^ quandcettedermèreiSansétredetnémé 
nature, a cependant de Fanalogie padb^gé^ 
^nique* Qneiie que soit l'intensité de la maladie, 
eUe ne résiste que quelques heures aux doses 
médicamenteuses excessivement petites qu'il 
nomme infinitésimales. €esfloses ne peuvent 
jamais être assez faibles, car refficâcîlé des 

-^ — , , ,, — ,, L > .1 , 1 ■■ .1 • r , 1 II I I I . 

^mêLtftM wttlltere; pwttcttks i»M4)iaiiueB #« «xbstteteoMi 
qui 8e détachent des corps affectés de quelque maladie imM^ 
fiktise ,>et«OMHui<(f«eai la OMitftgien 4 des «ort96«\iii^. 

••* De 9Mifiy figue. 
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médicaments homoeopathiquement admini- 
strés est en raison directe de lew dilution 
dans un liquide, le vin ou Talcool exceptés. 
On peut avoir linè idée de Faction de œs mér 
dieamens en lisant^ dans son organon^ que 
prenant un petit flacon contenant une dragée 
de la grosseur d'une graine de moutarde im*. 
bihée d'un liquide médicinal très étendu ren- 
fermantla 300* partied'unegoutte provenantde 
la 30* dilution d'un médicament ^ le faisant 
respirer une ou deux fois au malade, onuobtient 
des résultats énormes. «Car, dit Hafanemann, 
un médicament, à chaque dilution^ acquiert 
une nouvelle énei^ie par les secousses qu'on 
lui imprime. Gela est si vrai, dit l'auleur des 
semblables^ que deux ou trois me suffisent, 
dans la crainte d'olrtenir un trop haut degré 
de puissance *.» 

Or, savez-vous ce qu'entend Hahnemann 
par la 300* partie d'une goutte provenant de 
la trentième dilution**? Le voici: prenez un 

* Des expériences, faites par Robert Brown, répétées par 
Tiédemann, et en France par Geoffroy Saint-Hilaire , ten- 
dent à établir que les substances inorganiques par la tritura- 
tion et la pression changent tellement la f<^me moléculaire 
de leurs parties, qu'elles peuvent s'organiser et devenir 
vivantes. 

** Qn peut citer les faits suivans pour prouver l'énergie 
d'action de substances très raréfiées : 

1« On lit dans la Berne Mlontitgw» 1832, pag. 315, que 
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grain d'éméiique^ mélangez -le avec 99 
grains de sucre de fciit; chaque grain de 
ce mélange contiendra 0,01 de grain d'émé- 
tique: un grain de ce mélange qui contiendra 
0^01 d'éffîëtique sera encore mêlé à 99 grains 
de sUiCf e de lait et alors chaque grain de cette 
dernière diluticHi contiendra 0,0001 de grain 
d'émélique. Continuez trente fois ce mélange 
dans les mêmes rapports, et le grain primitif 
d'émétique sera arrivé à sa trentième dilu- 
tion, dont chaque grain contiendra une frac- 
tion du grain d'émétique, dont F unité sei*a te 
numérateur qui aura pour dénominateur Tu- 

rôdeur de l*a$sa foetida produit sur le reoard des prairies 
une espèce de paralysie qui lui ôte l*usage de toutes ses fa- 
cultés. 

S» Le nepeta cotoria, par son odeur, attire le cliat d'une 
grande distance ; à mesure qu'il s*cn approche , il paraît ivre 
de plaisir, et dès qu1l peut Tatteindre, il le mord, s*y frotte et 
semble pris de Arénésie. 

30 On lit dans les Note$ of Illinois que Tassa fâetida brûlé 
attire les loups d*unc très grande distance , et que dès qu'ils 
sont près du foyer, Us se mettent à hurler : la fascination est 
si grande sur eux , qu'il faut tirer plusieurs coups de fusil 
avant de les chasser. 

4» Bans le Journal de Sftliman , on lit que j'inflfuence du 
flréne Uanc d'Amérique sur les serpens est telle , que , dès 
qu'ils en sont touchés, ils tombent comme dominés par une 
ftrce oecHlte supérieure. 

00 Le virus vaccin déposé en si petite quantité sous l'épi- 
derme. 

6o La même substance agit avec efficacité sur une per- 
sonne , à très petite dose , ^t ne détermine rien sur une autre 
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aitë tticore^ maïs tsmrie de êùismatê iséfmi 
Fai^il possible de trotater mie éoctriiie plot 
tmarre qim celle d'Hahnemanii, 0pA lâè tient 
compte que des symptônses, paratesant igtH)m* 
que les emses tes plus diiiârented dontient dé6 
syœpftoies a])Sûlaftie&t identi^pie»? N'éM^M 
pm en droit de s'étonner q«e TlM^neeopafMè 
lame de c6té toates les inductions âMHomn- 
quM^ physiologiques et pathologiqnes ? 

Je ne pnis suiyreicipasàpastonteslesolïjeo 
tions qoe ftmt natire les pt^tentiMs ctti'aiSteS 
^ la doctrine des semblables ; mais je dirai à 
rhomœopathie : Choisisses «rots snbstaiMses 
parmi les plus actires et à puissance patbogé- 
nique bien tranchée. Mettez-les dans trois pa- 
quets non étiquetés , de la même forme , e* 
placeîE-les dans une nrne. Tirtt un paquet au 
hasard, admlnistrez-46 à un homme sain^ de 
votre choix, et, parles symptômes qui s6 déte* 
lopperont, indiquez-moi quelle estia substance 
qui aété administréeet vous m*anrez ccm^tAi* 
eu de la puissance palhogdnîque de vos pré- 
parations. Comi»ent pouvez^TOos , avec ^^os 
croyances, administrer un millionième d'acide 
sulfurique ou nitrique quand, dans leur ét«t 
de concentration, qui est cependant dépour- 
vue de votre force dynamique, ils détruisent 
instmianément les oi^anes T 



Le discrédit dans lequel est tombée l«i dM>- 
trine des setnMaMes date de l'époque où de^ 
expériences homœopâthiques Airent feiteft 
«ans succès par M. i^dral '. Ijes pàitîsans de 
cette méthode épro^yèj'eni les mémei» échecs 
à aaml-PéftersboOTg *% àNaples**% à Lyon**** 
^^ Plans ùky dans m séanœdn 24 mars 18S5, 
l'Académie royale de mé(jtedne refiisa^ à Vn^ 
nanimité^ l'autorisatkmqui avait étédemandée 
au ministre^ de fonder un service d'homœo^ 
paibie dans un des hdpitatnt de la capitale. 

L'aveugle enthousiasme de& uns^ le dédain 
sans appà des antres doivent attirer l'srtteii- 
tî«n des hommes au&qudls l'anKMr de la t^ 
riié fait xàit dans ciiac^m des mouteàteW^ #e 
Tesprit bnmain , quèlqile désordonné qnll 
soit, une occasi(^ de jHrogrès. Ce système à 
parcouru l'EulPope, il a troutépartoutquelqtrêss 
adeptes qui l'onidévêloppé aux yeux dûmôâde 
médical* il s'est montré parkmt san^ pônsM^ 
nulle part de profondes racines ^^ miai^dansâoii 
rapide passage, il présentera une nouvelle ftroe 
de la science, sa venue ne sei^ pas complète^ 
inent stérile, il doit réagir et exercer *on 



* Séance de rAcad^émie de médecine, mars 1835. 
** GaseHe snédieale, t. I , pag. fid . im 
*** Séa^ice de T Académie de médeciae, mars 1^5. 
**** G^teUe médicale, 1833, paig. 708 et 77$. 
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iuflueûce sur la pharmacie et la thérapeutique. 
L'éveil a été donné par Kahneraann, partant 
de ce principe que les doses inHninient petites 
acquièrent par la trituration, 1 agitation et la 
division y des pix)priétés excessivement éfter- 
giques qu'on était loin de soupçonner |«èqu'à 
présent. Je sais qu'en lisant roi^noiii ifHah- 
nemann on est prêt à se demander si on est 
dans le xix* siècle; mais, sous cet extérieur 
extravagant, n'y aurait-il pas quelque chose de 
vrai ? Ne pourrait-on pas rattacher ces pro- 
priétés nouvelles acquises par les substances 
dans les préparations homœopathiques des 
médicamens, à quelques observations récem- 
ment faites en physique et en chimie dans les- 
quelles on a découvert des jMiissances nou- 
velles dues à l'électricité voltaïqueî Cette 
électricité voltaïque, qui explique actuelle- 
ment le mot affinité, ne se manifeste-t-elle pas 
au contact de tous les corps ? Certains liquides 
ne reçoivent-ils pas une influence appréciable 
de la part des vases qui les renferment, bien 
qu'ils n'entrent nullement en combinaison? 
La couleur d'infusion de violettes ne se con- 
serve-t-elle pas mieux dans un vase d'étain 
que dans tout autre ? Le lait, d'après M. Bou- 
cbardat, se coagule en trois jours dans les 
vases de porcelaine, de terre et de plomb , 
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tandis qu'il reste liquide pendant huit jours 
dans les vases de cuivre ou de laiton *, dans 
lescpiels^ encore suivant ce savant médecin, la 
fermentation alcoolique ne peut se développer 
ou est bientôt arrêtée. Au contact du mercure 
Talcool résiste à la fermentation acétique, tan- 
dis qu'il absorbe Foxigène et s'acétifie quand 
on le soustrait à l'influence de ce métal. L'i- 
somérie ** n'a-t-elle pas détruit des analo- 
gies apparentes qui disparaissent devant une 
analyse approfondie? N'a-t-on pas constaté 
que l'action de la chaleur dénature certaines 
substances minérales, en mettant leurs molé- 
cules en mouvement et sans modifier leurs 
rapports de proportion? 

L'homœopathie est une création fantas- 
tique dont l'histoire de l'esprit humain offre 
plus d'un exemple ; mais de ce que l'homoeo- 
pathie attache une grande importance à la pré- 
paration de sesmédicamens, elle^ tient compte 
des moindres circonstances qui pourraient les 
modifier, il doit en résulter une nouvelle vie 
pour la thérapeutique. L'homœopathie, dans 

* Le laiton est un alliage de cuivre et de zinc. 

**Les corps isomères sont ceux qui, étant formés des 
mêmes élémens et dans les mêmes proportions, jouissent de 
propriétés différentes; tels sont, par exemple, l'acide tàr- 
trique et Tacide racémique , la napthaline et la paranaptba- 
Une. 



Q» {My eôttime te wagaétisme^ est une de o» 
t^lHalÎQiiS d^rdonnées d'eajârit révoJatîoo^ 
imr^f <}Mi i^lgnaleot ordinaireoieiit las épocpam 
d^ Fegéaér$itM>n pour amvar à râvéncmeot 
d^'idé^ nonTelte» en uéme temps qu'oliles. 

j'airrî ve natoreUenirat à stgiiftiw «n sy^itèaift 
de ibiéfapeqUqiieiiouYeUaBeatcyfdbp^ 
taleat par w) de$ hcMfnmes les plifô insirmts de 
noire époque ^ par un chimiste répnîssant la 
pratique de l>rt à la théorie de la science, qui 
a posé^ par ses propres traYaus^ les k>ts éter* 
nelle» de la physiok>gte vitale et de la chi- 
nm organique sur I^ fendemens méhran^ 
\iA)i^ de robservatioa; par le inrofessenr plus 
estimable encore par sa teodre sollicitude 
pcHir les élèves et tous ceux qui souffi^ent, 
qua par la supériorité de ses talens; parM. Ras- 
pail e^ifin, qqi, a to^ égarés el plus juste*- 
meut que d'autres^ poumut accepta le titre 
d^ prince de la sdeBce> ce que sa modei^ie lui 
fi^r» t^i^)ows vefnmf. 

Je ne puis mieux exposer te sjrstkne qu'en 
citaut textuellement le passage ftw vaut, extrait 
de Touvrage de Fauteur. 11 dit : 

« Si, comme nous en sommes cou vainc us. 



vé^tllaux el cliez les aaûwanx m géaék'ai , «t (t» ^rlknliiar 
chez rhomme, par F*-V. Raspail , â vol , 18i3. 



QfiMtê^ h wààmkm eease é;'aff>ajrteBtr à tme 
fMdM dîatûictô^ eA^a se eoQf(flQ^ d'emblée'' 
amo in.pliyftiqiid^ k.^ûaiie etFbîsiQife natiH 
rril0« Twtnt k cœ troi& fl€ienM»partc^e& ses 
iJMoeRel eûiiiribiiâiiÉ au même UM^ }» méde*^ 
c?îi|t CÊÊse d'être ufiefidenoe oèculte, une ppo^ 
^itttaii d^nrii^oes 6t d'augmrts^ iiudoMurdables 
s^m fMrofan€% et dont hB pcmtifes ne peuvent 
se reofteoiitrer sans rivet cm sans ^'kiîurier; un 
iHOOppole dëv(dii aux aitoptes^ à l'exchi$îon et 
quetquefcâa an détoimeut de taua le$ smtr^. 
(^baciqipQunraéaYeairgofifliédeeîa; au même 
titre fpsey sans dqrfôine^ il peut devemr efai*^ 
nmte, phj^fticieii^ miumUo^te et zoologue. 
Netre médîeatâott et les laédîealîonft «iccëda-» 
néw^oiiit trop simples; pour que la pbaraiacie 
faes# Êurtcme ; nos ppii^ipes aont trop abor^ 
(ia^M au ^ul^fQ pour ^ue h médccm mt itA 
on tard beauooij^de malade» tk ^ter. 

1» Est^e que nou» preten^rtoiie raii^r les 
phariiHiciem^ «t les anédetinsï Dieu nom en 
gapd#; laoua avons tixiftp ccmA» lestortaires de 
la spoliation députe vîugt-^ciiM| ans^ pour que 
nous ayons jamais la pensée de spoèfer per- 
somiei Nous voulons, aueou^aîre, que le mé- 
decin devienne magistrat; au ite«d'élre un 
ma^tîband de saïUë h tant la viftîle ; que ku 
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I^rmaeîen ctevieime le dépositoire offidel des 
inedicamens, au lien d'être un mait^and ée 
"Mrogues et (te remèdes secrets. Nous youIobs 
que le copps mëdteal, que l'anarchie corrompt 
et déchire aujourd'hui, soit une grande et 
vaste magistrature^ retevant d'elle-même et de 
ses votes, une hiérarchie savante et bienfai- 
sante, chargée, aux frais de l'État, de veilter 
sur la salubrité publique, ^ir la santé privée, 
sur les rapports moraux des sexes et des fa« 
milles ; sacerdoce tolérant, qui donnera (pra- 
tuitement des secours à la souffrance, un ap- 
pui à la faiblesse, des consolations aux peines 
du cœur, une meilleure direction aux aberra- 
tions de l'esprit, un père à l'orphelin, un pro- 
tecteur à la veuve, un encourag^nent au ta- 
lent naissant, une destination à chaque genre 
de mérite, un objet légitime à chaque passion, 
un bon conseil à qui se trompe, un pardon qui 
réhabilite à qui a failli. Belte et sainte institu- 
tion qui enveloppera d'im réseau protecteur 
et vivifiant les institutions humaines dont Té- 
goïsme et le besoin rongent chaque jour les 
mailles une à une, et qu'ils dévorent jusqu'à 
la moelle. 

x>Considérezdonc, dufondde vosconsciences 

d'honnêtes gens, l'état de délabrement dans la 

J^Dge duquel gisent vos institutions médi- 
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cales ; comparez la générosité des sentimeM 
de rélève avec la sordide cupidité du médecin 
parvenu: quelle immense révolution il s'o* 
père dans Fâme du même hiHnme dès qu'il a 
franchi le seuil du sanctuaire et qu'il a été ini- 
tié à tous les secrets du mélierl On vous a faits 
c<munerçans surtout^ savans un peu et bien 
vite, et l'on vous lance dans la carrière, setik 
et livrés à vous-mêmes, pour chercher fortune 
Il la manière de ceux qui vous y ont devancés. 
La santé des malades est au pillage; on s'ar^ 
rache la clientèle comme un morceau de pain; 
on rançonne le riche, oa pressure lepauvre^ 
on soigne au prorata de la fortune, qui n'a 
•rien à donner n'a pas de secours à attendre, et 
s'il arrive quequdques médecins se dévouent, 
dans l'expansion de leur zèle, aux consulta- 
tiens gratuites, on les prendrait volontiers 
pour de faux confrères et des gâte-métiers. Nos 
hôpitaux ne suffisent plus au nombre des ua^ 
lades, il faudra bientôt des protections pour y 
arriver. On refuse la porte à des malades bm 
début, que l'on guérirait pourtant si vite; on 
les voit revenir à la dernière extrémité quand 
on a perdu tout espoir de 1^ guérir. Les mé- 
decins les plus éclairés et les philanthropes de 
nos hospices sont liés par le veto incompétent 
d'un conseil qu'on leur donnç pour tuteur; la 

«3 



«ntmi^. Il Serait é^ile «b t^itétitdiiiAm 
•débutât UM «orange d^ng id hospice où T w 
}eifd il pleines mains )e sulfbtê <le quinze; 1« 
Imnnlaire Qiagi^ral^ c^e^ U eonseil de» b6^ 
|»tau&^ et non ta iKituye parfk^&Hère du c»è 
maladif qui le itôtetwine. MsoFdre et anar^ 
€l»edansFift9titotio«i, cni^hédaaift T^^ptof- 
Yalléii^ impuissance quand on veut faire te 
Wen/toute-puissanée et- àf abri de^ tout cou- 
tfèle^ sotts \b eouYerf d'im diptâme^ quaud oa 
veut faire le maL Esl^^uu dtat qu'un paMil 
êtkt^ e$t^e une sci^fice qu^iin pareil îargofit 
4Mt-^ \\m pfofcÉfsio» qu'm paveil mëiier? 
CiQKBmeat TCMdca^-^iDOus que tes prà0Qti<H)& ea 
m i mÊtt éwmpteâ es ridiéide! ètikK^aoteMxtifioqpte 
4aifëfrohBÉk)^l Le dernier dbs païaaus dô^ 
«nndft^^^it la fM€« à qui il vieat deastionrir ? 
£l le aôédbacin met nsà prb esxdpitaiil 9m 
«fondce €ôup de bactette ; e'cfttr à pnenEfare «a 
il teôfer ^ pajfe&cm mf^wez^ ceta «ai s) n^srtitsd 
^« pMUûone ne 96 récrie I 

«La sMoité est Fftat netio^^ le àérfdtifç^ 
jornieeieat J'expi^aiott constant»^ daw tee 
^miteada cadi?ç que la mkfseee a titaoéà cfaaqae 



pei^* 

)iLa mert saturette^ c'est ViastanA oà te 



•ûadve est renpti. 
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»La maladie est tm accident qtii suspend les 
ftHictîmis (m le^ dénature et en dél<mrne les 
produits. ♦ 

» La maladie ne s'engendre pas dani$ nos w- 
ganes^ elle leur vient du dehors. 

» Toute cause de maladie est d*tme nature 
appréciable à nos moyens d'observation, alors 
même qu'elle se dérobait à nos sens et à notre 
Appréciation afctuelle. 

»Les causes les plus fréquentes de nos ma- 
iries sont des causes animées et parasites. 
L*hygiène a pour bnt de les éloigner et de nous 
en défendre ; la médecine a pour but de nous 
en débarrasser. Notre vie est ainsi un combat 
continuel contre les éîémens et contre des 
ennemis qui convoitent nos dépouilles. Au- 
jourd'hui vainqueurs , demain vaincus y les 
végétaux et les animaux ne meurent presque 
jîlmaîs de leur mort naturelle; ils ne finissent 
pas , ils succombent. Dans ce combat acharné 
d'un seul contre des milliers de causes per- 
turbatrices, il fairt savoir se foire unbon boCh 
cKer, et se tenir constamment , et au moins 
de frais possible, sur la défensive; chacun 
doit avoir son hygiène favorite et en suivre à 
fa lettre les prescriptions , comme un règle- 
ment de conduite. » 

Abordant ensmte la qwe^tion du para^ 
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tisme , voulant exprimer que toutes les ma- 
ladies sont le produit d'animaux parasites 
qui se développent dans la trame de nos 
tissus, il dit : « Eh quoi, me disais-je les 
premiers jours que, dans ma jeunesse, je 
voi(lus aborder les notions préliminaires de 
Fanatomie végétale et animale : cette chair 
dont je me repais, sous tant de formes 
culinaires, c'était un muscle qui servait 
aux mouvemens d'un animal qu'on a as- 
sommé tout exprès pour moi ; ce pain , qui 
à lui seul suffirait pour me sustenter, est 
pétri avec les molécules d'une farine qui, 
dans la graine , servait d'aliment à la germi- 
nation de l'embryon et à la reproduction de 
l'espèce ; c'est encore là un individu , que 
dis-je, des milliers d'individus vivans que 
j'ai détruits , pour fournir à mon existence l 
^ Je ne vis donc que par la destruction et le ra- 
vage; les mets que l'on me sert sont une 
conquête; et la place que j'occupe au soleil 
est une usurpation. Roi de l'univers, ne puis- 
je donc régner qu'à la condition de dévorer 
mes sujets, qui eux-mêmes ne saiu*aieiit vivre 
qu'à la condition de se dévorer entre eux , et 
moi-même le premier , au premier instant où 
ils me trouveront sans défense? La vie n'est 
qu'une lutte acharnée, et qu'un combat à 
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outrance et à mort. Vainqueurs ou victimes , 
telle est notre alternative , a tous les instans 
de notre développement. Nous nous défendons 
contre la force des colosses, pour succomber 
sous les ruSes d'un ciron; la piqûre d'un 
atome venge sur nous le bœuf, que notre 
massue assomme et terrasse. Avant de por(er 
un coup, il faut en parer mille ! Le monde est 
d<mc une grande arène ou tout se heurte , se 
"choque, s'acharne; où le vainqueur dévore 
te vaincu; où de la mort partielle naît la vie 
générale ; où la combinaison résulte de la dé- 
composition? Car rien ne venant de rien, pour 
que l'organisation continue ses phases , il faut 
bien que ce soit aux dépens de ce qui est. 
Avec quoi aurait lieu la combinaison, si ce 
n'est avec les élémens de la décomposition ? 
comment un nouvel être pourrait-il prendre 
rang parmi les autres , si ce n'est après en 
avoir déplacé quelques uns ? Grande et éter- 
nelle création , sans commencement et sans 
fin , comme un cercle , dont les limites s'éten- 
dent à mesure que nous changeons de points 
de vue , pour aller se perdre dans cet infini 
qui écbapi)e à nos regards , mais que la pensée 
Çetrouve au bout de toutes ses séries et de ses 
progressions! Vie générale, dont toutes les 
existences particulières ne sont que la pâture 



— 358 — 

et les élémens ! où la vie esl une mort cottti-r 
nuelle , où la mort est une incessante résur- 
rection; où l'homme^ enfin, celui de tous les 
êtres créés qui est le plus capable de refléter, 
par ses œuvres et par l'expression de ses peu'- 
sées, la sublimité du speaacle de cet univers» 
rhomme , qui sacrifie tant de choses à sa dé- 
vorante faim , se voit à son tour forcé d^ disr 
puter à chaque instant son existence , eiieoTç 
plus souvent à des ennemis infiniment peti}^ 
qu'à des animaux de sa taille. Quand il jouit, 
c'est qu'il est vainqueur ; quand il soufib^., 
c'est qu'il est victime ; le siège de sa déÉaite 
lui est indiqué par une douleur* Nous joni^ 
. ' sons en détruisant; nos sou&ances résulKnit 
de la jouissance d'un destructeur ptira^to; 
toutes les souffrances résultent d^ )a joui^ 
sance d'un destructeur parasite, toutes lejS 
fois qu'elles ne sont pas les effets d'un de ^(S 
accidens qui dépendent d^ milieux où nous 
sommes plongés* 

»11 nous reste à étudier la vie s^u^ prl^e^ awc 
la vie, Li nature animée en lutte avec elle- 
même ; et les êtres vivans se livranl , sur tous 
les points de la surface du globe, un de ces 
cojinbais de caste à caste, qui semblerait de- 
voir finir par rexlerminaiion de l'u^e ou de 
laulre, si la férondilé inépuisable de lanat4|i^ 



n'était j^ là pour répai^r toutes les ^ert^^ 
et r€wp1iK^r à Tinstant même tous ceux iqid 
lambent daus les rangs. La voîx de Dieu îé^ 
conde de son souffle botre puisante mère ^ ^ 
oobiipausé ses larmes par ses foies, son teu- 
vi^ par ses nouvelles amours , ses mille et 
iÉîlte deuils j^ mille et .miUe fêtes. BIèra 
întmKMTtalle d'enfaas voués , dès leur nais^ 
sattoe 7 k ime si éphémère viabilité ^ elle porte 
au front r^emprei^ie de la résignation > cpii 
est la connsûflsance raisonnéë des causes, et 
du 4évoûmoflt^ qui est le f^crîfice raismné 
dfs ^0bts ; et quabd sas m&ds pleuraut leuni 
foères mortel, elle te» conaele, en leur Apjpre^ 
naM que la mcrt n'est que le prélude d'uab 
vie tiouYelle- 

9Ën un mot, tous les êtres orj^nisé^ sont 
tottr à tour parasites et pâture ; ils ne virent 
prksque que des débris te» linb dés autres* 
hd Y^âtal s'implante Èwr les détrilus des lîs*^ 
SI» djes animaux ; les animaux a teur tour se 
ooHrrisMut 9 les mis de végétaux, et les aittrel 
de telle ou telle espèce animale, pour servit 
phistard de proies de nouniUire à t^ite ou 
teUô aètré* Le Tbinqneiir dévore le vaincu ) 
c'«Bt son ikoitde nature, un droit qpié lo b^ 
«ow et k neoassilé de vivre étemlent mêaB» 
auK vaiiMKis de la même ^sçkoe] lOMMnté 
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nécessité, que la ciTilisation^ cette dbaste ilte 
de l'ordre et de la prévoyance, a fini par ré- 
duire déjà y pour la race humaine, au nombre 
des monstruosités historiques. 

»Que de siècles, peut-être, n'a^t-il pas fallu 
à la philosophie humaine pour que les hom- 
mes ne se mangent plus entre eux ? Que de 
siècles ne faudrait-il pas encore pcmr les 
amener k ne plus s'entr'égorger, dans le but 
de se disputer quelques pouces de terrain , ou 
de se venger de quelques sons que le vent 
emporte? Mais ces siècles, si longs à notre 
fanpatience , ne sont que des points imper- 
ceptibles dans le mouvement du grand œuvre 
de l'univers; et les prévisions de la philo- 
sophie nous annoncent assez haut qu'ils vont 
bientôt faire place à un nouvel ordre àe siè- 
cles, où l'homme, n'ayant plus rien à crain-^ 
dre du côté de l'homme , ne s'occupera plus 
que du soin de défendre sa race contre les 
atteintes des races grandes ou petites , qui , 
à chaque instant de la' vie, conspirent ccmtre 
lui. 

» La civilisation , en nous réunissant en so- 
ciété, nous a mis à Faluri de la gueule du tigre 
et du lion , de la griffe de l'ours, des étreinte 
du boa; en nous armant d'un levier, nous 
multiplions notre force ; en maîtrisant le feu 
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en ciel , nous suppléons par la foudre à notre 
faiblesse musculaire; nous tenons Tennemi 
à distance par la terreur de nos appareils, ou 
nous le .terrassons, s'il approche, par la pré- 
cision de notre discipline ; nous savons écraser 
tout ce que notre œil distingue. 

» C'est à la philosophie , c'est à Thistcwrede 
la nature, à nous apprendre à deviner l'en- 
nenai qui échappe à notre vue, et à nous in- 
diquer les moyens de le détruire , dans la^pro- 
fondeur de nos tissus qu'il dévore , alors que 
nous ne pcmvons pas l'y saisir. La médecine 
iie cessera d'être une science de mots et de 
conjectures qu'en entrant hardiment dans 
cette veine d'études ncwivelles, et en s'armant 
du flambeau qui pbite la lumière sur les tra- 
ces des infiniment petits. Nous étudierons ce 
qui s'infiltre dans nos tissus par voie chimique, 
ou ce qui s'y insinue par voie mécanique, mais 
à notre insu, et d'une manière inaccessible 
à notre vue. 

»Les êtres vivans qui nous infiltrent la ma- 
ladie et déposent dans nos tissus le germe dç 
la désoi^nisation et de la mort, procèdent 
à cette œuvre , soit pour se défendre et pour 
se venger, soit pour se repaître et pour se pro- 
pager. L'abeille et la vipère ne nous blessent 
qu'afin de repousser nos attaques et se ven- 



gw ée nos pottrauitas. La mite fixiit aos.obaîog^ 
Am»U but de se i^epatib'a et <le déposer çk 
et là ses œu& à l'abri de to^ite Atteinte^ » 

M. Raspail considère donc totites.l^ umn 
l»dim comme déter mia^ par Taccès d'aiû-^ 
malcules pluSfOU moikis déval0{4)é8^ s'înat^ 
suant dans la trame de nos organes* Pour 
lui 9 toute la thérapeutique eonsisteraiit k 
adviiaîs^er la substimoe propre à détrum 
oes animaux. C'est dans ce but qu'il propf^ie 
l'usage du campbré sous t<mtes les ferttft^ 
Ou le voit y l'utilité des syâtèaies f» médeQimi 
et j'en oonviens ^ mec quelques uns dos sA^ 
mîrateurs sificèfes et éclairée de jfooussata^ 
peuYait avoir « l'avautage de rapprocher les 
x> faits 9 de lescoiH'doiitier d'après ce qli'iibl ofit 
» de (x>mmuE, d'établir entre eux des dîMiae^ 
» tioos méthodiques fondées sur l^u* disses»» 
;» tdance^ et d'eu ex^aire ^ pour ainsi parier^ 
» des principe généraux qui servent emiite 
» de guide pour l'appréciation des faits nou«« 
^ veaux ; » Je reecmnais même qw ^ les tbéo- 
» ries et les hypothèses soût , dans la marchi 
» de l'esprit humain, des pointa de repos, de* 
» échelons qui £iicilitent sa progression asœuH 
» dante, en lui fournissant de nouveaux points 
» d'aj^t. » Mats adtoéttre que « &i ^ un prni^ 
» <ipe général éJaot donné , quelques feits 
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i»$em}dent s'y soustraire et coostituer àe$ 
)» exœptk)]iS9 il faut s'attacher à eux^ les re^ 
» prendre de mille manières , les torturer 
» enfiu dans tous les $êm y jusqu'à ce qu'on 
»arriveàles faire renirer dans la règle /^ 
c'^ appliquer aux &its le supplice du lit de 
Procuste, c'est poser l'art de guérir sur uoe 
base qui peut cbanner au gré et au caprice du 
premier observateur venu, c'est, en uu mot^ 
faire de la médeciue une science éternellement 
ilputeuse et la reléguer tout simplement au 
rang des arts de goût et d'imagination. 

(Wdo^-nous donc de penser que les honv 
mes généralisateurs, les systématiques mémei 
ne méritent aucune reconnaissance de la part 
de leurs ixmtemporatns et de la postérité* «Si 
aucun d'eux , dit avec raiaon un critique mo- 
derne , n'a trouvé ou ne trouvera le principe 
absolu qu'il croit avoir saisi , chacun d'eux 
a été frappé de quelques rayons lumineuK qui 
l'ont-conduit à des choses atiles , ne iàtrw 
que de nouveaux aspects de phénomènes. ^ 
Celui d'&illeurs qui^ pénétrant jusqu'aux bas^ 
de la science, â pu en déposer o sa manière, 
en ccunbîner les matériaux selon ses vues par- 
ticulières ; qui a forcé les opinions y rallié une 
masse imposante de v(^ontés y qui a su im^ 
posor SCS idées, ses erreurs même & teut^ 
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une génération et quelquefois au delà, est 
certainement un homme supérieur. Il faut lui 
tenir œmpte de ses travaux , de ses efforts ; 
mais se garder aussi de lui sacrifier en aucune 
occasion les droits sacrés de la vérité. Ren- 
dons sincèrement hommage au génie , sans 
jamais nous courber aveuglément devant le 
fétichisme des noms ; car, en médecine plus 
que nulle autre part peut-êire, les noms ne 
sont d'aucun poids, à moins qu'ils ne portent 
le millésime d'une découverte importante ou 
qu'ils ne s'élèvent comme un fanal capable de 
nous guider sûrement dans la route des amé- 
liorations et du progrès. 

Quel que soil le jugement que portera la 
postérité sur le chef de l'école (te l'irritation, 
la chute de sa doctrine inspira , dans le mo- 
ment même ; un tel éloignement pour les ex- 
plications forcées, et, en général, pour toutes 
les théories , que le premier mouvement des 
esprits, une fois affranchis de son joug ou 
débarrassés d'une lutte à laquelle nul ne sem- 
blait avoir le droit de rester complètement 
étranger, fut de s'en tenir à l'observation 
pure et simple des faits, d'incliner en un mot 
vers l'empirisme- Reportons, en effet, nos re- 
gards sur les publications innombrables qyi 
remplirent alors le domaine médical ; étu- 
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dious les travaux les plus importaiis des aea* 
défliies et des sociétés savantes y l'esprit des 
recueils périodiques qui présentent le tableau 
quotidien de la science et de ses progrès, et 
partout nous y trouvons des observateurs 
consciencieux / uniquement occupés à faire 
sans prévention , dans des statistiques plus ou 
moins rigoureuses ^ Ténumération des £siits 
oteervés , à compter leur valeur relative, leur 
quantité numéiûque et à renfermer dans des 
cadres plus ou moins étendus, d'un côté, la 
nature bien arrêtée des agens thérapeutiques, 
et, de l'autre, le chifiEre exact de la guérison 
et de la mortalité. Et certes, dans cette froide 
appréciation mathématique des faits, dans 
ces calculs sévères des résultats obtenus, dans 
cette jsérie régulière de succès produits par 
un traitement déterminé , à côté d'une suite 
de revers attribués à une médication dififé- 
rente, souvent même opposée, peut-on voir 
autre chose que la consécration de l'empirisme 
qui n'est réellement, en définitive, que le ré- 
sultat pur et simple de l'observation ? 

Mais cette espèce de découragement ne fut 
pas de longue durée : de part et d'autre , les 
études préliminaires étaient trop profondes , 
l'esprit d'analyse et d'induction trop prononcé, 
pour qu'on se décidât à s'en remettre au temps 



Mttt eeatt basand du som de perfeolkmn^ un 
art aiicpjMi l'hamaBité devait $^9 plug précieit* 
ieg déemi vertes. Aussi, tandis que les «i§, 
biea désabusés ssr la possibilitd d'établir cette 
unité à laquelle préteâdeiït les s^f^matiqfoesi 
per»stèFent k soutenir et à déoïoatrer que ce 
aiarait encore se £R^ire illusion que d'espérer 
feiire marcher la science en ne ramassant que 
des faits , toujours des faits, et en les ctouant, 
pour ainsi dire, par ordre de numéro, cbfns 
des journaux ou des mémoires particuliers; 
les autres reconnurent aussi que cet abandon 
de loute rëgk , auquel conduit infaittiblement 
l'empirisme éleré à l'état de doctrine, cette 
muhilucte d'essais thérapeutiques, dans le 
eours de^nels so^ souvent employées les 
substances les plus disparates , les ageusles 
plus trâarres , pourraient bien n'avoir d'au* 
très résultats que de mettre trop à nu l'ixnpei^ 
feciion de fart, et de fournir des armes à 
cette tourbe d'expérîmentateufs ambitieux 
qui r loc^ours prêts s exploiter fer crédulité 
publique , en profoant des mécomptes de la 
science , justifienli leurs abswrdes prétentions 
par cet axiome banal, trop souvent invoqué 
peut-être : Meliùs rewîeâium «mep^ , 911090 
mMum. 
L'anatoméa pathologique iot Imcm de salut 
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tfÊOL liadlia tOQs lofi^rtocûoiiiie^ dans d'aiH- 
tiiie6it€»iips^ iqs oiiTrages de Boonet et de Mor*- 
fpagui aTaiebt été le refuge des hommeg sages 
(fai cl^rcliaî^it à se soustraire au )aiig des 
idées s^tématiqttes; et la f^iÂok^ie expéri- 
nientale fut la voile sans laquelle Iegds consei>- 
4ireatk naTÎgiier pour marcher d'un coimnaa 
4iecard à k feebercha du]^ogrës« Cette fusion 
lot d'autant plus facile ^ que l'école dite phy-^ 
aiologique ^ loin d'aToîr dédaigné Vélude des 
argui^ cbitô 1 elat de maladie, axait fait, au 
«mlraire, de cette ôude la base de ses prin- 
fipes^ et n^avait eu que le tort, très grasbd, il 
esê trpi ^ de ne toir dalis toutes les altérations 
ofgSHikfQes que k resaiiUit d'une seule et 
ioième cause qu'elle personnifia^ pour ainsi 
'don^, ses» le nom d'irritation. L'humorîi^ne 
kiiMn^èftie , nago^e si dédaigné, fut admis à 
ibcHfû^r son contingent de iaîts pour cette œu- 
xreàe perfectionnement, à laquelle toutes les 
opinions se vouèrent; car il ne fut j^s pos- 
silile* d'admettre que si le sang et les autres 
Ihiides de l^économie nourrissent les solides , 
ih sont piîvés de vie , et de naécotmaltre que 
s'il y a en eux un principe de vitalilé, ce prin- 
cipe puisse êtr@ ahéré et cette aMratio» réagir 
È^ fous tes orgasoes* 
V Une fois renbrés dans la caméra expéri- 
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mentale et ratîoimelle y la pratique médicale 
prit un caractère de sévérité qu'eUe n'uyait 
jamais eu, et offrit un degré de certitude 
qu'elle n'avait pu atteindre à aucune èpoqpB. 
L'art de diagnostiquer^ c'est-à-dire de ratta- 
cher les symptômes aux lésions des organes , 
de conclure de l'état de ces derniers par l'ap- 
préciation des premiers 9 acquit particulière- 
ment, dans plusieurs circonstances, la force 
d'une démonstration mathématique. Ce qu'il 
y eut d'étonnant surtout , c'est que, dans les 
livres, les journaux, les cours, les discus* 
sions académiques , il ne fut plus question de 
systèmes ni d'écoles : toutes les idées qui ont 
paru tour à tour dans la médecine , quds que 
fussent leurs dates et leurs auteurs, furent 
examinées de sang-froid , discutées et jugées 
sans prévention : partout, en un mot, on se 
laisse conduire par un seul et. même esprit, 
qui semble être le caractère dominant de l'é- 
poque actuelle, le certain et l'utile. 

Ainsi, rechercher le vrai sans s'attacher à 
aucun système, étudier scrupuleusement ks 
faits , saisir leurs rapports cachés et distin- 
guer ceux qui ne sont qu'illusoires; rapprocher 
ceux qui sont identiques, mais éloignés; ne 
voir dans les objets que ce qui s'y trouve et Umt 
ce qui s'y trouve ; savoir douter dans les dio- 
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ses incertaines ; recevoir la vérité de quelque 
part qu'elle brille et surgisse ; ne jamais ou- 
blier que la science a également à gagner dans 
la bonne comme dans la mauvaise fortune ; 
n'admettre enfin de généralisations que celles 
qui sont l'expression constante et naturelle 
des faits : voilà les principes qui ont imprimé 
à la médecine la marche assurée qu'elle a 
prise depuis dix ans, et qui doivent servir de 
guide à tous ceux qu'anime le désir de secon- 
der l'heureuse impulsion qu'elle a reçue. 
Qu'on donne à cette méthode le nom qu'on 
voudra; qu'on l'appelle éclectisme, expéri- 
mentation clinique, ou bien empirisme rai- 
sonné; qu'importe, le résultat a définitivement 
prouvé (qu'elle est la meilleure. 

Mais que de peines, de tâtonnemens, de 
patience, n'a-t-il pas fallu pour arriver à cet 
heureux résultat! Une chose doit seule éton- 
ner, c'est que personne n'ait encore songé à 
réunir tant de travaux, à les coordonner par 
le lien commun ou l'esprit même qui a présidé 
à leur exécution, et à former de leur rappro- 
chement et de leur appréciation un corps 
complet de doctrine, ou mieux de principes , 
qui exprimât directement l'état de la science, 
telle que l'ont faite les dix années qui viennent 
de s'écouler ; période courte sans doute , mais 

u 



à laquelle nulle autre époque assurément Bé 
peut se comparer pour le nombre de* ééritî 
originaux et pour les suecèa obtenus en totti 
genres. 

Sans doute, dans cet intervalle de temps^ 
il ne s'est point fait de bruyatis éelats qui 
bouleversent tant à coup les espfltà et tien- 
nent ébranler dans leurs bases les eroyauces 
lés plus solides : cette tâebe de douté et de 
destruction avait été une des prindpafes oc- 
cupations de h période précédéUtë; la lâche 
que notre époque est destinée k remplir a Mé 
presque uniquement de eoustruire. Aussi; 
^'apçnyant , autant que possible , sur des fait* 
certains^ dés principes ftu dessus de toutes 
contestations,. celte ^que aura r^vaHttfgé 
et survivre et de conserver sa valeur et son 
utilité ^ quelles que poissent être les théoHesl 
souale joug desquelles k science est âppeléÉ» 
à passer. 

Quelque» e»pfit» lé^etê^ quelques^ #îgoj?Jsceô 
aveugles coioEiesteroni f^ut^re e^ore c^tte 
précision et cette eiactittide smisi le préiexie 
banatl qa'on ne peut eonsidëi^er comfi^ ttne 
science certaine «n asc^emblage de hk» dowt 
la nature intime e»t in^oiniiie à l'observateur. 
ftfois.rbomme connaîl-ilVessenc^e deqtwJque 
cJHm'l demaBdaRt avec raisor^ Osifatti». Il 



parle des causes qu'il se flatte d'avoir décou- 
vertes et de celles qu'il se plaint de né pouvoir 
découvrir. Mais les vraies causes , les causes 
premières, soîit aussi cachées pour lui que 
l'essence même des choses; il n'en connaît 
aucune. Il reste à savoir si cette connaissance, 
à la poursuite de laquelle tant de méditations 
et de veilles ont été vainement employées, est 
indispensable au bonheur de l'homme. Pour 
ol?server l'ordre constant dans lequel se font 
le flux et le reflux de la mer, pour s'en servir 
à régler la marche des vaisseaux, l'homme 
a-t-il besoin de savoîi* quelle force balance 
l'Océan? et quelle loi primitive fait agir cette 
force avec tant de régularité? Non. Pourquoi 
alors pourrait-on lui contester la possibilité 
de guérir sûrement june maladie, par cette 
seule raison qu'il ignore la nature du principe 
secret qui vivifie nos organes? 

Si l'observation des faits est son seul par- 
tage , qu'il se contente de les mettre en ordre, 
pour fixer leur souvenir dans son esprit, pour 
les apprécier de mieux en mieux, et tirer d'eux 
tout ce qui peut servir à sa conservation et 
contribuer à l'accroissement de ses jouissan- 
ces. Que cette observation, ea médecine sur- 
tout , soit sincère et profonde , que le désir 
d'un triomphe dont le lendemain pourrait ter- 
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nir réclal ne fasse jamais trahir la vérité, et 
tous ceux qui auront attiré la science dans 
cette voie salutaire mériteront le titre, si ra- 
rement bien acquis , de bienfaiteurs de l'hu- 
manité! 



NOTES 

DE LA QUATRIÈME PARTIE. 



Galilée» page 318. 

(a) Né à Pise, en 1564» d'une famille noble, nombreuse, 
mais sans fortune. Il fit ses études littéraires à Florence. 
Son père, musicien consommé, le rendit très babile dans cet 
art, qui fut toujours son délassement de prédilection au mi- 
lieu de ses études les plus sérieuses. A dix-huit ans , il fut 
envoyé à Pise pour y étudier la médecine. En 1582, étant 
dans l'église métropolitaine de cette ville, son attention, atti- 
rée par les oscillations régulières d'une lampe suspendue à la 
voûte, lui fil entrevoir la possibilité d'une mesure exacte du 
temps; et, cinquanie ans plus tard, en 1633, il en fit l'appli- 
cation à la construction d'une horloge destinée aux observa- 
tions astronomiques. Ayant commencé l'étude des mathéma- 
tiques avec un professeur nommé Ostilius Ricci, il abandonna 
la philosophie et la médecine pour Euclide. Après avoir lu 
le traité d'Archimède sur les corpsqui nagentdansles fluides, 
il inventa un instrument pareil, potir les usages, à celui qu'on 
nomme aujourd'hui balance hydrostatique. C'est le marquis 
Guido Ubaldi , géomètre distinguée qui l'engagea h faire des 
recherches sur le centre de gravité des solides. C'est à celle 
époque qu'il fut nommé professeur de mathématiques a 
l'Université de Pise, et qu'il démontra que tous les corps, 
quelle que soit leur nature , sont également sollicités par la 
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pesanteur, et qae , s'il y a des différences entre les espaces 
qu'ils parcourent dans leur chute en temps égaux , la difîé- 
rence tient à l'inégale résistance que l'air leur oppose» sui- 
vant leurs volumes différens. En 1597, il inventa le thermo* 
mètre. En 1604, il démontra, par l'observation d'une nouvelle 
étoile dans la constellation du Serpentaire, que cet astre 
était fort au delà de ce que les péripatéticiens appelaient 
région élémentaire. Vers IÇQ^ , it inventa le télescope , ou 
lunette de longue-vue., avec lequel , pour la première fois , 
il vit la surface de; la' lune hérissée de montagnes , sillonnée 
de vallées profondes, et des taches mobiles sûr le globe du 
soleil. Il reconnut une espèce d'oscillation périodique qu'il 
nomma libration , dont Dominique Gassini a publié les lois 
exactes. On conserve encore à Florence la première lunette 
de Galilée; elle grossissait cinq fois comme une lunette 
d'opéra, et il ne dépassa jamais un grossissement de trente- 
deux fois. Depuis , ^e^sç^ell qt^ a ^\ grossissant six mille 
fois , de telle sorte qu'une montagne qui serait éloignée de 
six mille lieues , pourrait être aperçue comme si elle n'était 
qu'à la distance d^une Ueuê. Ayant soutenu et propagé avec 
éclat le système d« Copernic, il fut dénoncé au saînt-siégé, 
et cité à Rome pour s'y défendre devant une assemblée dé 
théologiens , nommés par le pape , q«î Lui déclarèrent, qu« 
« soutenir que le soleil est placé , immotâle , au centre ^u 

> monde, est une opinion absurde, fausse en philosophie, et 
» formellement hérétique, parce qu'elle est expressément 
» contraire aux Écritures; soutenir que la terre n'est point 
» placée au centre du monde, qu'elle n'est pas immobile, et 
» qu'elle a même un mouvement journalier de rotation, c'est 
» aussi une proposition absurde, fjiusse «n philosophie, et au 

> moins erronée dans la foi. » La décision du saint-of^e M 
une défense personnelle de professer désormais l'opinion 
condamnée pai* l'assemblée. En 4617, il revint à Florence, où, 
pendant seize années, il rassembla dans un seul corps, qu'il' 
publia en 1632, toutes les preuves physiques du mouvement 
de la terre et de la constitution du ciel, en forme de dialo- 
gues, entre Sagredo, Salviati et un troisième interlocuteur, 
qui, sous le nom de Simplicius, reproduit tous les argumens 
des péripatéiiciens en scolastique, ne connaissant que son 
Aristote. Les ennemis de Galilé^e persuadèrent au pape tr- 
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bain Yin, que c'était ie saint-père qui avait été livré ^n ri- 
dicule dans le personnage de Simplicius. Dès ce moment, on 
fut pour \u\ inexorable , et, quoique déjà âgé de soixant&-dii 
ans , d'une çanté faible , tourmenté par des rhumatismes , 
il vînt, le ^0 février 1633, forcé de s'y rendre, à Rome, de- 
vant le tribunal de rinquisition , ou, le 2â juin, il prononça 
son abiiuration, qui lui fut dictée en ces termes : « Moi, 
» Coûtée, ds^s la soixanite-dixième année de mon âge, étant 
«constitué prisonnier et à genoux devant vos Éminences» 
» ayant devant mes» yeux tes saints Évangiles, que je touche 
"» de mes propres main^.... j'abjure, je maudis et Je déteste 
> l'erreur et l'bérési^ du mouvemen;t de la terre, etc. » ]|&ai& 
i( ne put s'empèctier de dire, à voix basse, ei^ frappant du 
pied : « E pur si muove t » (Et pourtant el)e se meut*) ^es^ 
dialogues furent prohibés; il fut condamné à la prison pour 
11 n temps indéfini, et on lui ordonna, pour punition salutaire, 
de réciter une fois pâv seffMâne tes sept psaunies de la pé- 
nitence, pendant trois ans. Pourquoi taxer d'impiété l'obser- 
vation de la nature? On doU dire çependaAt^ ^ la lou^i^Q 4u 
saipt-offlçe, que Galilée fut traité avec les ménagejwens et^ 
les égards dus à son âge et à son génie : il eut pour pnsoa 
1^6! logement d'un des officiers supérieurs du tribunal,^ per- 
mission de parcourir le palais, d'y être servi par son domes- 
tique et d'y recevoir ses amis. En 1633 , le pape lui permit 
de résider librement à la campagne , près de Floçence. 
A soixante- quatorze ans, il perdit la vue, et, quatre ans 
après, le 9 janvier 4642, année de la naissance de Newton» 
Torricelli l'assista dans ses derniers instans , à. Florence. 



€orsANi€, page am 

[b) Né à Thom, en Piussc , le 19 février 1473. Docteur en 
médecine . n distribua toujours son temps en trois occupations 
principales, qui étaient d'assister aux offices, défaire gratuite- 
ment la médecine pour les pauvres, et de consacrer le reste 
aox éludes astronomiques. En 1307, iîfit connaître le système 
planétaire qui a conservé son nom , composé de ce quil y 
avait de vrai dan§ chaque systènje^ dont U rejeta tout ce 
quHl y avait de faux et dje compliqué. Ainsi U admit: avec l^s 
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Égyptiens, que Mercure et Vénus tournent autour du so- 
leil; avec les pythagoriciens et Apollonius de Perge, que le 
soleil est le centre commun de tous les mouvenaens plané- 
taires ; et il le rendit fixe au centre, en faisant tourner la 
terre autour de lui. Il lit connaître, en 1543, Tensemble de 
ses découvertes, dans un ouvrage intitulé : De orbium cœles- 
Hum revolutionibus. Il mourut le 24 mai 1543, à l'âge de 
soixante-dix ans. Sa vie a été écrite par Gassendi , Paris , 
1654, in-40. On voit, à AUenstein, la maison qu*ii habitait. 
Il avait fait pratiquer aux murs de sa chambré des trous 
pour observer le passage des astres par le méridien. On 
montre aussi les ruines d'une machine hydraulique, dans le 
genre de celle de Marly, qu'il avait construite pour élever 
l'eau d'un ruisseau à Frauenburg. 

Gassendi, page 319. 

(c) Né au village de Chantersier , près de Digne , en Pro- 
vence , le 22 janvier 1592. Antiquaire , historien , biographe , 
physicien , naturaliste , astronome , 'géomètre , anatomiste, 
prédicateur ,- métaphysicien , helléniste et dialecticien. Il 
reçut , dans ;sa jeunesse , des leçons de son curé , et allait 
étudier de lui-même à la lueur de la lampe de l'église. A seize 
ans, il remporta au concours la chaire de rhétorique, à Di- 
gne. Il prit le bonnet de docteur en théologie à Avignon, et, 
à vingt-un ans, il obtint à la fois, au concours, les deux 
chaires de philosophie et de théologie dans l'Université d'Aix. 
Tous ses travaux le dirigeaient vers un éclectisme éclairé. 
Ses loisirs étaient employés à des travaux astronomiques et 
anatomiques. Son premier ouvrage est intitulé : Exercita- 
tiones paradoxicœ adversàs Aristotelem. En 1656 , il rectifia , 
à l'aide des éclipses de lune, les cartes hydrographiques de 
la Méditerranée, et abrégea de 200 lieues l'étendue que les 
cartes, d'après Ptolémée, donnaient à la longueur de la Mé- 
diterranée. En 1645, il fut question de le charger de l'éduca- 
tion de Louis XIV. Il fut nommé professeur de mathémati- 
ques au collège de France par l'inlervenlion de Tarchevéque 
de Lyon, frère du cardiRal de Richelieu. Il mourut le 14 oc- 
tobre 1655; il fut enterré à Saint-Nicolas-des-Champs, dans la 
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chapelle de Saint- Joseph , où sont son buste et son mau- 
solée. 

Élie Diodali , de GenèTe , le mit en relation avec Galilée , 
dont il reçut pour présent le meilleur de ses télescopes. Il 
vécut dans Tintimité avec le P. Mersenne ; soutint une lon- 
gue controverse avec Descartes. Parmi ses ouvrages, on 
cite : 

Disquisilio metaphysiea cidversùs Cartêsium, Paris, 1642. 

Disquisitio metaphysica seu diibitationes et instantiœ adver- 
sus Cartesii metaphysicam, Amsterdam , 1644. 

De vitaet moribus Bpicuri, libri VII, Lyon, 1647. 

On a de Bernier : Abrégé de la philosophie de Gassendi, 7 vol. 
in-i2, Paris, 1678. 

Tous ses ouvrages ont été imprimés à Florence, en 1728, 
par les soins d*Av:^ani, en 6 vol. in-fol. 

TORRIGELLI, page 319. 

(d) Né le 15 octobre 1608, à Modigliana, château de la 
Romagne. Il fut élevé par un oncle de Tordre des Camal- 
dules, à Faenza, chez les jésuites. Il se lia de Tamitié la plus 
étroite avec Castelli, disciple chéri de Galilée. II s'occupa, 
comme Roberval, Fermât et le P. Mersenne, de Taire et du 
centre de gravité de la cycloide (courbe en volute circulah*e, 
décrite par un point de circonférence qui roule sur un plan). 
Torricelli est l'inventeur du Baromètre, qui donne avec tant 
d'exactitude la mesure «xacle de la pression atmosphérique. 
Pour construire le premier baromètre , il remplit de mer- 
cure un tube de verre d'un mètre, fermé hermétiquement à 
son extrémité; il le bouciia avec son doigt, et, l'ayant re- 
tourné et plongé dans une cuvette remplie de mercure , il 
retba son doigt ; alors le haut de la colonne de mercure des- 
cendit jusqu'à la hauteur de 77 à 78 centimètres au dessus du 
niveau de la cuvette. L'intervalle qui s'établit , dans cette 
expérience i entre le haut de la colonne de mercure et Tex- 
trémité bouchée du tube de verre , fut le premier vide par- 
fait, qu*on nomme encore vide de Torricelli, dont on tire un 
grand parti pour les expériences les plus délicates , comme 
la mesure exacte de la tension des vapeurs. Galilée Tinvita 
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de Tenir auprès de loi , à Florence , et lui ofTrit sa maison 
qu*tl accepta. Il mourut en 1647, âgé de trente-neuf ans. On 
montre encore, dans le palais des Médicis, des objets d'assez 
grande dimension travaillés par lui. On lui attribue aussi 
rinvention de petits microscopes simples , d'un très court 
ft)yer. Son premier ouvrage fut : Sur la chute accélérée des 
corps f et la courbe décrite par les projectiles. On a aussi de 
lui ses OEuvres géométriques, et son Travail sur le cours de 
la Chiana. On conserve ses manuscrits au palais Médicis* 



HoFvxANN, page 3sa, 

(e) Naquit à Halle, en Saxe, en 1660. En 1680, il étudia la 
cblniio à Erfùrt, sous Gas^. Cramer. Il fut nominé, par Frédé- 
ric III, électeur de Brandebourg, en 1693, ()rofesseur à runî- 
versité de Halle. C'est lui qui rédigea les statuts de la Fa- 
culté de médecine. Il mjow^t ^ ^navei^l^'e 1742. Hoffmann 
fut un des plus célèbres praticiens de son époque. Connais- 
sant la puissance des médicamens bien administrés^ il savait 
aussi qu'il est bien des circonstances où l'on doit s*en abste- 
nir ; aussi disait-il aux personnes avides de se médicamenlçr, 
dans l'intention de prévenir des maladies qu'elles n'ont pas 
encore: « Voulez -vous conserver voire santé? fuyel les 
» médecins et les remèdes. J'affirme avec serment, dît-il, 
» que, dans ma jeunesse,, je courais avec ardeur après les 
» remèdes chimiques ; mais , avec l'âge , j'ai été convaincu 
» que fort peu de remèdes , bien choisis , tirés même de^ 
» substances les plus viles en apparence, soulagent plus. 
» promptement et plus efficacement les malades que toutes 
» les préparations chimiques les plus rares et les plus re- 
» cherchées. » En 1682, il publia son traité De cinnabari an- 
timoniiy qui lui donna la réputation d'habile chimiste. C'est 
à lui qu'on doit la préparation connue sons le nom de liqueur 
anodine d'Hoffmann, composée de parties égales -d'éther sul- 
furique à^ 56 degrés, et d'alcool à 85 degrés centigrades. 
A l'âge de soixante ans, il publia son grand ouvrage, intitulé : 
Medicina rationalis systematica , Halle, 1730, 9 vol. in-4o; 
traduit en français, par Bruhier d'Ablaincourt , sous le titre 
de Jttédedne raisonnée d Hoffmann , 1739. te même médecin 
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a traduit du latin d'Hoffmann un Traité des fiévr»$ , Paris , 
1746; la PoUtifue du médecin., 1751 ; et Okeervations sur la 
cure delà goutte et du rhumatisme. Ses œuYres complètes ont 
été publiées avec vie de l'auteur, sous le titre : Hoffmanni 
opéra omnia medieo-pbysica eum supplementisy Genève» Bes- 
tournes^ 1740 à i <r53, onze parties in-fol. 



VoQÇL , page ^^ 

(f) Né à Erfurt , le i^ mai 1724. Professeur de médecine à 
rifuiversité de Gottingue, il se livra à Tétude de toutes les 
branches de Thistoire naturelle et de la médecine, et surtout 
de la chimie. Il a publié sur la pathologie : Proslectiones de 
eagnescendis et eutandis oorporù humahi afféotibus, 6ot- 
tingue, 1772; et un ^ouvrage |^riodi(}ue» de iiH à 1771, qui 
relate tout ce qui a paru à cette époque sur les sciences mé- 
dicales , et intitulé : bibliothèque de médecine. 

Selle, page 3i6. 

{g) Né à Stellin, en 1748. Il posséda très jeune la connais- 
sance des langues latine, grecque, française et anglaise. 11 
étudia la médecine à Gottingne et à HaHe, où il fut reçu 
éocleur, en 1770. Après être resté queiqae temps à Hetts* 
berg, il revint à Berlin, où il tradu^ii en aUemand lesûffuvr«4 
chirurgicales de Pott; les Mémoires ei observations physiques 
et physiologiques (jke Xanin, sur Famatomie et la patiwlogie^de 
¥ml, qui M attirèrent rattention de Mecket, dont il épo«8a 
la Oilc. Bans les années 1783, l*:^ et 1785, il soutint av«t 
avantage une discussion avec Kant, qui, à cette époque , r^ 
gnait sur les penseurs de rAllemngne. Ce philosophe soute* 
naît qu'il peut y avoir des principes synthétiques indépen- 
dans de l'expérience et exclusivement du ressort de la raison, 
et reproduisait ainsi , sous d'autres termes, les idées innées. 
Selle soutint que l'expérience nous fournit seule les principes 
synthétiques ; que la raison n'est en nous qu'une disposition 
propre à combiner teHes ou telles idées, qui sont le produit 
de Texpérience. Bn 1785, il fut nommé premier médeein du 
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grand Frédéric. Après la mort de ce prince, ii rédigea une 
histoire détaillée et fort exacte de sa maladie ; c'est à cette 
époque qu'il fut nommé membre de l'Académie des sciences 
de Berlin. En 1790, il fit un voyage incognito à Paris pour y 
visiter les hôpitaux. Il mourut à Berlin , le 9 novembre 1800, 
à peine âgé de cinquante-deux ans, d'une phtbisie pulmo- 
naire. On a de lui : lo Rtidimenta pyretologiœ methodicœ, 
Berlin, 1773, où il cherche à faire disparaître la confusion qui 
existait à cette époque dans les fièvres, considérées dans 
leurs causes et leur traitement ; s» un ouvrage de philosophie 
spéculative, sur la création, le principe et le but de la na- 
ture; 30 Einleitung in das studium der Natur-und Arzney- 
gelahrlheity Berlin, 1777, in-80, qui est une introduction à 
l'étude de la nature et de la médecine , dont la traduction a 
été faite en français par Coray; 40 JHcdQgms philosophiques; 
50 un traité de Médecine clinique ^ traduit également par le 
docteur Coray et, en 1801, par MM. Montbianc et Glanet, 
et, en 1802, par Nauche, avec des notes de Chaussier, spé- 
cialement sur le croup. 



Stoil , page 326. 

(h) Né à Erzingen , en Souabe, le 12 octobre 1742. Son père 
était chirurgien et le destinait à la même carrière; mais il 
prit une aversion si grande pour cette profession, après avoir 
assisté à une amputation , qu'il alla continuer ses études au 
collège des jésuites de Rotweil , et fut reçu dans la compa- 
gnie de Jésus en 1761, après trois années de noviciat. £n 
1767, s'étant dégoûté du genre d'enseignement quil avait em- 
brassé, il alla étudier la médecine à Strasbourg, puis à Vienne, 
sous de Haén , et fut reçu docteur en médecine en 1772, d'où 
il alla exercer en Hongrie. Etant retourné à Vienne, où il 
assista aux derniers instans de de Haén, et sur la demande 
de Slorck , il le remplaça en 1776. Il fut un des plus grands 
partisans de l'inoculation. Ses ouvrages se font remarquer 
par l'exactitude minutieuse avec laquelle les maladies sont 
observées et décrites. Voulant tracer le portrait du vrai mé- 
dccin , il dit : Medico opus est in curandis morhis sagacissimo , 
summe industrio t summe^ attento ^ persévérante, nec impru- 
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denterfestinante, indieationibus solum eertiSy refMdiis tolum 
simpîissimisinhcBrentef neqm spe, neque metUpnequepervica' 
ciâ, neque prœfidentiâ , neque aliudagende, neque novitatis 
studio in transversum acto. Stoll était grand partisan des vo- 
mitifs et en général de la méthode évacuante. Parmi ses ou- 
vrages, on doit consulter celui intitulé : Aphorùmi de cognos- 
cendis et curandis fehribus, traduit par Mahon et Corvisart; 
20 Prœlectiones in diverses morbos chronicos , Vienne , 1788- 
1789, 2 vol. in-8o; S» Epistolœ de matrum infantes lactandi 
offUio , 1788 ; 40 De optimâ nosocomiâ publicâ eonstituendi 
ratione, 1 vol. ; 5o Dissertatienes medicœ ad morbos chronicot 
pertinentes in universitate vindohonensi Iwhitœ, Vienne, 1788- 
1789, 4 vol. in-8o. 

CULLEN, page 326. 

j 

(0 Né en 1712, dans le comté de Lanerk, en Ecosse. Il 
étudia la chirurgie et la pharmacie à Glasgow; fit plusieurs 
voyages, comme chirurgien, sur un bâtiment marchand^ puis 
s'établit à Hamilton, où il connut le célèbre Guillaume Hun- 
ier, avec lequel il alla étudier à runiversité d'Edimbourg. 
En 1746, il obtint une chaire de chimie àTUniversité de 
Glasgow, et en 1751 prit possession de celle de médecine. En 
1756 , les directeurs de l'Université d'Edimbourg lui offri- 
rent la chaire de chimie , vacante par la mort de Plummer. 
Il mourut le 5 février 1790. Voulant détruire la théorie de 
Boérhaave, sur les maladies des solides simples et les dégé- 
nérations acides et alcalines des fluides, il reproduisit l'idée 
des médecins grecs, qui attribuaient toutes les maladies aux 
lésions du système nerveux. On a de lui : lo Institutiones 
of Médecine, traduites en français par Bosquillon, Paris, 
1785; 20 First Unes of the praetice of Physic, 1777, traduites 
en français par Pinel , Paris , 1785; puis par Bosquillon , avec 
des notes, sous le titré é*Elemens de médecine praHque, Paris, 
1785-1787 , 2 vol. Jn-8o ; 3o Synopsis nosologiœ methodicœ , 
Leyde, 1772, in-8o, 2 vol. On y trouve exposés les systèmes 
nosologiques de Sauvages, de Linnéc, de Vogel, de Sagar, de 
Hacbride, et la classification de l'auteur; 4fiA Treatise of the 
materia medica, Edimbourg, 1782, 2 vol. in-8o; traduit par 
Bosquillon, Paris, 1789, 2 vol. in-8o. 
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(k) M en 1621, il \Vindford - Èagle, comté de Dorset. il 
élùdia ia médecine Si Oxford, où il obtint, le 14 avril I6i8, le 
gradé de bachelier. îl fût reçu docleur à Cambridge. A trente- 
six âni, il passait pour le meilleur praiicien d'Angleterre; 
maïs il ne se fixa à Londres qu'en 1689, après avoir lony- 
temps exercé à Westminster, il siii se Soustraire aux croyan- 
ces inëdicaies de son époque qui admettaient, comme base 
dé doctrine, où les mathématiques, ou l'application hypothé- 
tique des principes de chimie. Ami, de riilusire Locke, il 
lira de grandes ressources des conseils de ce médecin philo- 
sophe. Il détermina avec une attention toujours très scrupu- 
leuse les constitutions atmosphériques qui cpînçidaieAt avec 
ifes épidémies qu'il eut occasiou d'observer, il fut un des pre- 
miers à constater refficacité de la méthode antiphlogistique^ 
rafraïcliissanlè, dans les épidémies de natjire inflammatoire 
et mériie dans les petites véroles. Il est le premier qui ait 
piairfaitemGht établi la distinction de la variole eh discrète et 
eh conriiierité. Auteur de (a préparation pliarmaceutiqué 
opiacée qui porie encore le nom dé laudanum liquide ds 
Sydenhàm. Ses œuvres complètes ont été publiées soûs le 
nom & Opéra unhersa, leyde, 1734, in-^o^ avec une table 
très étendue ; traduites en français par A.-F. Jaulli^ Paris, 
1774, 2 vol. in-8^; ïl y a eu encore une nouvelle édition aug- 
mentée de noies, par J.-B.-T. Baumes, en 1817. 

Si'ùvtté, t>àgé 32è. 

(/) Médecin aUemand. d'origine française, dont ïe nom pri- 
mitif était LeUois ou deleBoe, Né à Hanau en IGI iJiU M'iS, il 
fut nommé professeur à runiversiïd de Leyde. il dnU élre 
regardé comme le créateur de l'anatomic paiholo'îlque.par Li 
grande quantité d'autopsies qu'il pratiqua, lldj^nivll le pre- 
mier l'os lenticulaire de la caisse du tympan eî lis lubcrcti- 
les quadrijunK^aux cliez l'homme et les animàui H iiHmdui- 
sit en médecine la doctrine chimiairique, qui ctunidépau les 



ftuides organisés comme deè acides et des alcalis circulant 
dans tés solides répréëènldrit une sorte d*appareil circulatoire, 
dont les déraiigémens dii les maladies devaient être consi- 
dérés comme étant diis à dés altérations humorales, il mou- ' 
l'ut èii novenibre 167:2. 



PAâAèÊtèB, liage 93ê. 

(m) Afchîniîstë ait XVi« ëiéde, hé èh Ubi, h Elnsledeln . 
É4«^4tl(^s liënes de Kiirich. li était Ifttberbë, déte.^tait les 
fëhlHiës, éé qu'on à attribué à la castration. ïl travailla long- 
tfcnffis ehe* SifeiferAond Fnfe^elr de âehatvaii, tloitr apprendre 
te seci^ét d(i grdftd-obtrvre. Bh 1926, Il fut appftié h Ttirtlver- 
9fl« aé Bàlé jxow^ y ptofwser la phtsiqiie et h ciiinirgiè. C'est à 
lf«leé|)^tie qiiMi coiihmertcsl un gerirë de charlatanisme qu*ori 
«W atljOurd'Htfl svrptH Ôè IttI ave# dOhné pôtit* rësultat une 
él iratuie célébrité. Dang les premiét'es séarifcës de Son en-f 
9ei^nëméÈt,ttbr(IM pttbllqnétnétit lëè ouvrage* d'Avlcefrine ci 
û9 »alfert, aidant qvtt lès cOrdoiïs de ôeà soèlîèrs en savaîeni 
IiNis<|tf'«r*, que toutes les universités éiàferit mô?nà Instrui- 
te» qiie les poils de ^ barKe et de son chigrion, et qu'il dé- 
tail êîfe considéré cùtniné 16 vrafi ttioftarque dé la mfédecine. 
H ftit M prtmrfer qui fit dès eotrrè en langtré vulgaire. Eras- 
me^ affecté de lai ghSvèlte, le eo^tiHa. On eorièerte la cor- 
respoAriattce qui 8*étrfbHl enîtè etnt, à cette ocèafslon. It 
iBtioAiisIfe rart cabalistkfue erï médecine, fl altrli]H]îfit les 
maMles îê eiUrtf eaos^s générales qu'il Iridtt/u^ «m* fé nom 
d'M«r^, 9e rattacbanl àr l'aWfeWgfe, dé MaKiièrc que, pour 
connaître l'»seiiàe> d'otfe flMrfjdie', fl fallait cons^flter les pla- 
nètes pour discerner si la cause était divine, astrale, natu- 
relle, spirituelle ou vénéneuse! On lui doit en médecine 
l'introduction des préparations anlimoniales, mcrcurielles, 
salines et ferrugineuses. 

Van-Uelmont, page 336. 

(n) Né à Bruxelles, en 1577, d'une famille noble. Il embrassa 
la profession de médecin malgré 'ses parens ; mais il la quitta 
bientôt, ne croyant plus, disait-il, à l'art de guérir, parce qu'il 
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avait été tourmenté d*une gale qui avait résisté à toutes les 
recettes vantées dans les livres, et qu'il guérit avec le soufre. 
G*est alors qu'il se livra avec enthousiasme à la chimie pour 
trouver un remède universel. Il s'intitula Jfcr«dtcu«jper<^fwm 
et se retira à Yilvorde, à deux lieues de Bruxelles, afin de 
s'occuper de chimie, se vantant d'avoir trouvé le moyen de 
prolonger la vie et la santé en se livrant aux théories les 
plus extravagantes sur le moral et le physique de l'homme. 
Il finit par ses manipulations chimiques, qui faillirent lui coû- 
ter la vie, dans l'ignorance où il était de prévoir certaines 
combinaisons pour obtenir l'huile de soufre per eampanum, 
le laudanum de Paracelse, Tesprit de corne de cerf, celui de 
sang humain, le sel volatil huileux. Selon Yan-Helmont, il 
existe en nous deux principes le premier duumvirat, et le se- 
cond archée ; le premier plus puiçsant, siégeant dans l'esto- 
mac et la rate, préside aux opérations de l'âme. Il refusait au 
cerveau qui, suivant lui, ne contient pas de sang, l'honneur 
de contenir Tâme, qu'il place dans l'estomac, et pourquoi? 
parce que si on reçoit une mauvaise nouvelle on perd l'ap- 
pélit, et que l'on ne rêve que festins quand l'estomac éprouve 
le besoin de la faim, etc., etc. Il faut dire, à la louange de 
Van-Helmont, qu'il refusait argent et honneurs. Il repoussa 
les ofTres brillantes des empereurs Rodolphe II, Mathias et 
Ferdinand II, qui voulaient Tattirer à Vienne. Il mourut le 
30 décembre 1644, âgé de soixante-sept ans, pour avoir refusé 
de se laisser saigner pour une pleurésie à laquelle il suc- 
comba. Le célèbre Elzevir Uxi chargé de l'impression de ses 
œuvres sous le titre de : Ortus medieinm : id est initia Pkyii» 
eœ inaudita, progrêssuê medieinm novus, in morbinrum «iWo- 
nem ad vitam longam, Amsterdam, 1648-1652, in-4o. 
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